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PRÉCIS DU SIECLE 

DE LOUIS XV. 



CHAPITRE XXXI. 


Etat de l’Europe en 1756. Lisbonne détruite. Conspira- 
tions et supplices en Suède. Guerres funestes pour 
quelques territoires vers le Canada. Prise de Port- 
Mabon par le marécLal de Richelieu. 

L’ EUROPE entière ne vit* guère Inire de plus 
beaux jours que depuis la paix d’Aix-la-Chapelle , 
en 1748, jusque vers l’an 1755. Le commerce flo- 
rissait de Pétersbourg jusqu’à Cadix; les beaux 
arts étaient par-tout en honneur; on voyait entre 
toutes les nations une correspondance mutuelle : 
l’Europe ressemblait à une grande famille réunie 
après ses différents. Les malheurs nouveaux de 
l’Europe semblèrent être annoncés par des trem-^ 
blements de terre, qui se firent sentir eu plusieurs, 
provinces, mais d’une maniéré plus terrible à Lis- 
bonne qu’ailleurs. Un grand tiers de cette ville fut 
renversé sur ses habitants ; ily péVit près de trente ' 
mille personnes: ce fléau s’étendit en Espagne; la 
petite ville de Sétubal fut presque détruite, d’aiN 
très endommagées; la mer s'élevant au-dessus de la 
chaussée de Cadix, engloutit tout ce qui se trouva 
sur le chemin. Les secousses de la terre qui ébran- 
laient l'Europe se firent sentir de même en Afrique» 
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6 PRÉCIS DU SIECLE 

et le même jour que les liabitants de Lisbonne pé- 
rissaient la terre s’ouvrit aaprcs de Maroc ; une 
peuplade entière d’Arabes fut ensevelie dans les 
abynies; les villes de l'ez et de Méquinez furent 
euQore plus maltraitées que Lisbonne. 

Ce fléau semblait devoir faire rentrer les hommes 
-en eux-mêmes, et'letir faire sentir qu’ils ne sont ' 
en effet que des victimes de la mort , qui doivent 
au moins se consoler les uns les autres. Les Por- 
tugais crurent obtenir la clémence de Dieii en 
faisant brûler des Juifs et d'autres hommes dans' 
ce qu’ils appellent un auto-da-fé , acte de foi, que 
les autres nations regardent comme un acte de bar- 
barie: mais dès ce temps-là même on prenait des ' 
iTtesnres dans d’antres parties de l’Europe pour 
ensanglanter cette terre qui s’écroulait sous nos 
pieds. 

' La première catastrophe funeste ' se passa en 
.Suède. Ce royaume était devenu une république 
dont le roi n’étaît que le premier magistrat. Il était 
obligé de se conformer à la pluralité des voix du 
sénat: les états, composés de la noblesse, de la 
bourgeoisie, du clergé, et des paysans, pouvaient 
réformer les lois du sénat ; niais le roi ne le pouvait 
pas. ' 

” Quelques seigneurs , plus attachés au roi qu’aux 
nouvelles lois de la patrie, conspirèrent contre le 
sénat en faveur du monarque : tout fut découvert } 
lés conjurés furent punis de mort. Ce qui dans un 
ctW purement monarchique aurait passé pour une 
action vertueuse, fut 'regardé comme une trahison 
infâme dans un pays devenu libre. Ainsi les mêmes 
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DE LOUIS 
actions sont crimes ou vert 
•elon les temps. ' 

Cette aventure indispos, 
poi, et contribua ensuite à 



nrent 


, (comme nous le verrons) à 
dont la sœur avait éponsé le 
Les révolutions que ce me 
ses ennemis préparaient dès-I 
-convait sous la cendre: ce feu 
l’Enrope ; mais les premières étincell 
d’Amérique. 

Une légère querelle entre la France et l’Angle- 
terre , pour quelques terrains sauvages vers l’Aca- 
die , • inspira une nouvelle politique h tons les 
sonverains d’Europe. Il est utile d’observer que 
cette querelle était le fruit de la négligence de tous 
les ministres , qui travaillèrent en 1712 et i7i3, 

, au traité d'Utrecht. -La France avait cédé à l’Angle- 
terre par ce traité l’Acadie, voisine du Canada, avec 
tontes ses anciennes limites ; mais on n’avait pas 
spécidc quelles étaient ces limites, on les ignorait : 
c’est une faute qu'on n’a jamais commise dans des 
contrats entre particuliers. Des démêlés ont résulté 
nécessairement de cette omission. Si la philosophie' 
et la justice' se mêlaient des querelles des hommes, 
elles leur feraient voir que les Français et les An- 
glais sc disputaient un pays sur lequel ils n’ayaieut 
aucun droit; mais ces premiers principes n'entrent 
. point dans les affaires du monde. Une pareille 
dispute élevée entre de simples commerçants aurait 
été appaisée eu deux heures par des arbitres; mais 
ÇBtre des couronnes il soflit de l’ambition ou do 
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8 PRÉCIS DU SIECLE 

Thamenr d'an simple oommissaire pour boule- 
verser vingt états. On accusait les Anglais de ne 
chercher qu’à détruire entièreuiunt le commerce 
de la France dans cette partie de l’Amérique. Ils 
étalent très supéricitrs, par leurs nombreuses^ et 
riches colonies , dans l’ Amérique septentrionale ; 
ils l’étaient encore pins snr mer par leurs flottes ; 
et ayant détruit la marine de France dans la guerre: 
de 1741 f ils se flattaient qne rien ne leur résiste- 
rait ni dans le nouveau monde ni snr nos mers : 
leurs espérances furent d'abord trompées. 

Ils commencèrent, en 1756, par attaquer les 
Français vers le Canada ; et , sans aucune décla- 
ration de guerre, ils prirent plus de trois cents 
vaisseaux marchands , comme on saisirait des bar- 
ques de contrebande; ils s’emparèrent même de> 
quelques navires des autres nations qui portaient* 
aux Français des. marchandises. Le roi de France,: 
dans ces conjonctures, eut une conduite toute dif- 
férente de celle de Louis XIV : il se contenta d’a-- 
bord de demander justice; il ne permit pas seule- 
ment alors à ses sujets d’armer en course. Louis XIY . 
avait parlé souvent aux autres cours avec sapé- ■ 
riorité ; Louis XV lit sentir dans toutes les cours 
la supériorité que les AnglaLs affectaient. On avait 
reproché à Louis XIV une ambition qui tendait 
sur terre à la monarchie universelle ; Louis XA^ fit 
connaître la supériorité réelle que les Anglais pre- 
naient sur les mers. 

Cependant Louis XV s’assurait quelque ven- . 
geance : scs troupes battaient les At^lî^lsi ^ 7 ^^» 
vers le Canada; il préparait dans scs ports une i 
/ 

' ■ I 

• I 
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DE LOUIS XV. y 

üotte considérable, et il comptait attaquer par 
terre le roi d’Angleterre , George II , dans son élec- 
torat d’Hanovre. Cette irruption en Allemagne 
menaçait l’Enrope d’un embrasement allumé dans 
le nonvean monde. Ce fut alors que toute la poli- 
tique de l’Europe fut changée. Le roi d’Angleterre 
appela une seconde fois du fond du nord trente 
mille Russes qu’il devait soudoyer. L’empire de 
Russie était l’allié de l’empereur et de l’impératrice 
reine de Hongrie. Le roi de Prusse devait craindre 
qne les Russes, les Impériaux, et les Hanovriens, 
ne tombassent sur lui. Il avait environ cent qua- 
rante mille hommes en armes ; il n’hésita pas à se 
ligner avec le roi d’ A.ngleterre , pour empêcher 
d’une main que les Russes n’entrassent en Alle- 
magne, et pour 'fermer de l’autre le chemin aux 
Français. Voilà donc encore toute l’Europe en ar- 
mes, et la France replongée dans de nouvelles ca- 
lamités , qu’on aurait pu éviter si on pouvait se 
dérober à sa destinée. 

Le roi de France eut avec facilité et en un mo- 
ment tout l’argent dont il avait besoin , par nue de 
ces promptes ressources qu’on ne peut connaître 
qne dans un royaume aussi opulent que la France: 
vingt places nouvelles de fermiers - généraux , et 
quelques emprunts , suffirent pour soutenir les 
premières années de la guerre ; -facilité funeste qui 
ruina bientôt le royaume. 

• On feignit de menacer les côtes de l’Angleterre. 
Ce n’était plus le temps où la reine Élisabeth p avec 
le secours de ses seuls Anglais , ayant l’Écosse à 
craindre , et pouvant à peine contenir l’Irlande , 
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lo PRÉCIS DU SIECLE 

soutint les prodigieux efforts de Philippe II. Le 
roi d’Angleterre , George II, se crut obligé de faire 
Tenir des Hanovriens et des Hessois pour défendre • • 

ses côtes. L’Angleterre, qui n’ayait pas prévu cette 
suite de son entreprise , murmura de se voir inon- 
dée d’étrangers : plusieurs citoyens passèrent de 
la fierté à la crainte, et tremblèrent ponr leur 
liberté.' 

Le gouvernement anglais avait pris le change 
sur les desseins de la France : il craignait une in- 
vasion, et il ne songeait pas à l’isle de Minorque, 
ce fruit de tant de dépenses prodiguées dans l’an- 
cienne guerre de la succession d’Espagne. 

Les Anglais avaient pris^ comme on a vu, Mi- 
norque sur l'Espagne ; la possession de cette, con- 
quête , assurée par tous les traités, leur était plus 
importante que Gibraltar, qui n’est point un port, 
et leur donnait l’empire de la Méditerranée. Le 
roi de France envoya dans cette isle , sur la fin 
d’avril 17 56, le maréchal duc de Richelieu, avec 
environ vingt bataillons, escortés d’une douzaine 
de vaisseaux du premier rang , et quelques frégates, 
que les Anglais ne croyaiént pas être sitôt prêtes. 
Tout le fut à point nommé , et rien ne l’était du 
côté des Anglais. Ils tentèrent au moins , mais trop 
tard, d’attaquer au mois de juin la flotte française, 
commandée par le marquis de la Galissonniere. 
Cette bataille ne leur eût pas conservé l’isle de 
Minorque , mais elle pouvait sauver leur gloire. 
L’entreprise fut infructueuse ; le marquis de la 
Galissonniere mit leur flotte en désordre , et la re- 
poussa. Le ministère anglais vit quelque temps aveof 
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DE LOUIS XV. 
douleur qu’il avait forcé la, France à établir une 
marine redoutable. • . ^ 

Il restait aux Anglais l’espérance, de -défendre 
la citadelle de Port-Mahon, qu’on regardait^ après 
Gibraltar^ comme la place de l’Europe la plus forte 
par- sa situation , par la nature de son terrain , 
et par trente ans de soins qu’on' avait mis à la for- . 
tifier : c’était par-tout un roc uni ; c’étaient des 
fossés profonds de vingt pieds, et en quelques 
endroits de trente , taillés dans ce roc ; c’étaient 
quatre-vingts mines sous des ouvrages devapt les- 
quels il était impossible d’ouvrir la tranchée : tout 
était impénétrable au canon , et la citadelle entourée 
par-tout de ces fortifications extérieures taillées 
'dans le roc vif. 

. Le maréchal de Richelieu tenta une entreprise 
plus hardie que n’avait été celle de Berg-op-zoom ; 
ce fut de donner à la fois un assaut à tous ces 
ouvrages qui défendaient le corps de la place. H 
fut secondé dans cette entreprise audacieuse par 
le comte de Maillehois , qni dans cette guerre dé- 
ploya toujours de grands talents, déjà exercés dans 
l’Italie. 

Ou descendit dans les fossés malgré le feu de 
l’artillerie anglaise ; on planta des échelles hautes 
de treize pieds ; les officiers et les soldats, parvenus 
an dernier échelon^ s’élançaient sur le roc en mon- 
tant sur les épaules les uns des autres : c’est par 
cette audace difficile à comprendre qu’ils se ren- 
dirent maîtres de tons les ouvrages extérieurs. Les 
troupes s’y portèrent avec d’antant'plns de courage 
qu’elles avaient affaire à près de trois mille Anglais, 
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! 

secondés de tout ce que la nature et l’art avalent 
fait pour les défendre. 

Le lendemain la place se rendit. Les Anglais ne 
pouvaient comprendre comment les soldats fran- 
çais avaient escaladé ces fossés, dans lesquels il 
n’était guere possible à un homme de sang-froid de 
descendre. Cette action donna une grande gloire 
au général et à la nation ; mais ce fut le dernier de 
ses succès contre l’Angleterre. 

On fut si indigné à Londres de n’avoir pu l’em- 
porter sur mer contre des l'rançais, que l’amiral 
£iug, qui avait combattu le marquis de la Galis- 
sonniere, fut, d’après ses, instructions qui lui 
ordonnaient de tout risquer pour faire entrer dans ' 
le port de Mahon un convoi qu’il escortait , con- 
damné par une cônr martiale à être arquebuse, 
en vertu d’une ancienne loi portée -du temps de 
Charles 11. En vain le maréchal de Richelieu en- 
voya à l’auteur de cette histoire une déclaration 
qui justifiait l'amiral Ring, déclaration parvenue 
bientôt au roi d’Angleterre ; en vain les juges même 
recommandèrent fortement le condamné à la clé- 
mence du roi, qui a le droit de faire grâce; cet 
amiral fut exécuté. 11 était fils d’un autre, amiral 
qui avait gagné la bataille de Messine, en x6i8. 
Il mourut avec une grande fermeté ; et avant d’étro 
frappé il envoya/ son mémoire justificatif à l’au- 
teur, et ses remerciements au maréchal de Ri^ 
chelieu. <- 
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' CHAPITRE XXX^I. 

Guerre eu Allemagne. Un électeur de Brandebourg ré- 
siste à la maison d’Autriche, à lempire allemand, 
à celui de Russie , à la France. Ev^ènements mémo- 
rables. • 

4 • 

I d 

t 

t 

O N avait admiré Louis XIV d’avoir seul résisté k 
l’Allemagne, à l’Angleterre, à Fltalie, a Jâ Hol- 
lande, réunies contre lui. Nous avons vu un évè- 
nement plus extraordinaire^ un électeur dé Bran- 
debourg ténir'seul contre les forces de la maison 
d’Autriche, ,de la France, de la Russie, de la 
Snede, et de la moitié de Tempire. 

C’est un prodige qu’on ne peut attribuer qii’à 
la discipline de ses Uoupes et à la supériorité du 
capitaine. Le hasard peut faire gagner une bataille ; 
mais quand le faible résiste aux forts sept années 
dans un pays tout ouvert, et répare les plus grands ' 
malheurs, ce ne peut être l’ouvrage de la fortune. 
C’est en quoi cette guerre différé de toutes celles 
' qui ont jamais désolé le monde. 

^ On a déjà vu que' le second roi de Prusse était 
le seul prince de l’Europe qui eut un trésor, et le 
seul qui, ayant mis dans ses armées une vraie disci- 
pline, avait établi une puissance nouvelle en Allc- 
inague. On a vu combien J es préparatifs du pere 
avaient enhardi le fils à braver seul la puissance 
autrichienne, et à s’emparer de la Silésie. 

S, DE LOUIS XV. 5. a . 

^ I 

* * 
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L’impératrice-reine attenJait que les conjonc- 
tures lui fournissent les moyens de rentrer dans 
cette province. C’eut été autrefois un objet indif- 
férent pour l’Europe qu’un petit pays annexé à la ' 
Bcbéiue* appartint à uue' maison ou à uue autre; 
mais la politique s’étant raffinée plus que perfec- 
tionnée en Europe, ainsi que tous les autres objets 
de l’esprit humain, cette petite querelle a mis sous 
les armes plus de cinq cent mille hommes: il n’y 
eut jamais tant de combattants effectifs ni dans 
'les croisades, ni dans les irruptions .des conqué-’ 
rants de l’Asie. Toici comment cette nouvelle sceuc 
s’ouvrit. ' 

' Elisabeth , impératrice de Russie, était liée avec 
l’impératrice Marie-Thérese par d’anciens traités, 
par rmtérét commun qui les unissait contre l’em- 
pire ottoman, et par une inclination réciproque. 
Auguste III, roi de Pologne et électeur de 'Saxe, 
réconcilié avec l’impératrice-reine , et attaché à la 
Russie, à laquelle il devait le titre de roi de Po- 
logne , était intimement uni avec ces deux souve- 
raines. Ces trois puissances avaient chacune leurs 
griefs contre le roi Erédéric III de Prusse. Marie- 
Thérese voyait la Silésie arrachée à sa maison ; 
Auguste et son conseil souhaitaient un dédomma- 
gement pour la Saxe ruinée par le roi de Prusse 
dans la guerre de 1 741 ; et il v avait entre Élisabeth 
et Frédéric des sujets de plainte personnels, qui 
souvent influent plus qu’on ne pense sur la destinée 
des états. 

Ces trois puissances, animées contre le roi de 
Prusse, avaient entre elles une étroite correspon- 
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dance, dont ce prince craignait les effets. L’Anr 
triche angmentait ses troupes ; celles d’Élisabeth ' 
étaient prêtes ; mais le roi de Pologne , électeur de 
Saxe, était hors d’état de rien entreprendre; les . 
finances de son électorat étaient épuisées; nulle 
place considérable ne pouvait empêcher les Pruï» 
siens de marcher à Dresde. Autant l’ordre et l’é:» 
conomie l'endaient le Brandebourg formidable , 
autant la dissipation avait affaibli la Saxe. Le 
conseil saxon du roi de.Pologne hésitait beaucoup 
d’entrer dans des mesures qni pouvaient lui être 
funestes. 

Le roi de Prusse n’bésita pas, et, dès l’anné# 
1755^ il prit -seul, et sans consulter personne , la 
résolution de prévenir les puissances dont il avait 
de si grands Olmbrages. Il se ligna d’abord avec le 
roi d’Angleterre, électeur d’Hanovre, sur le refus 
que fit la France de s’nnir à lui ; s'assura du laud» 
grave de Hesse et de la maison de Brunswick , et 
renonça ainsi à l’alliance de la France. 

Ce fut alors que l’ancienne inijuitié entre les 
maisons de France et d’Autriiche, fouientée depuis 
Charles>Quint et François I, fit place à une amitié 
qni parut sincèrement établie , et qui étonna toutes 
les nations. Le roi de France, qni avait fait une 
guerre si cruelle à Marie-Thérese , devint son allié ; 
et le roi de Prusse , qui avait été allié de la France , 
devint sdn ennemi. La France et l’ Autriche s’uni- 
rent après trois cents ans d’une discorde toujours 
sanglante : ce que n’avaient pu tant de traités de 
'paix, tant de mariages; un mécontentement reçu d’un 
électeur, et l’animosité de quelques personnes alors 
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toates-paissantes , que le roi de Prusse avait blessées 
par des plaisanteries, le fit en un moment. Le 
parlement d'Angleterre appela cette union mons- 
trueuse; mais étant nécessaire elle était très na- , 
turelle. On pouvait même espérer que ces deux 
maisons puissantes réunies, secondées de la Russie, 
de la Snede , et de plusieurs états de l’empire , 
pourraient contenir le reste de l’Europe. 

•Le traité fut signé à Versailles entre Louis XV et 
Marie-Tbérese. L’abbé de Remis, depuis cardinal, 
eut seul l’honneur de ce fameux traité, qui détrui* 
sait tout l’édifice du cardinal de Richelieu, et qui 
semblait en élever nU autre plus haut et plus vaste. 11 
fut bientôt après ministre d’état, et presque aussitôt 
disgracié. On ne voit que des révolutions dans les 
affaires publiques et particulières. 

Le roi de Prusse, menacé de tous'côtés, n’en fut 
que plus prompt à se mettre en campagne. 11 fait- 
màrcher ses troupes dans la Saxe , qui était presque 
sans défense, comptant sc faire de cette province 
un jempart coqitre la puissance autrichienne, et un 
chemin pour aller jusqu’à elle. 11 s’empare d’abord 
de Léipsick ; une partie de son armée se présente 
devant Dresde: le roi Auguste se retire, comme 
son pere devant Charles XII; il quitte sa capitale,' 
et va occuper le camp de Pirna, près de Xœnig- 
stein, sur le chemin de la Bohême et sur la rive de 
l'Elbe, où il se croit eu sûreté. , , 

Frédéric III (i) entre dans Dresde en maître, 

(il) Je l’appelle toujours Frédéric III, pareeque son 
pere était Frédéric Guillaume, et son aïeul Frédéric, 
premier roi. 
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sous le nom de protecteur, La reine de Pologne, 
fille de l’empereur Joseph, n’avait point vonla 
fuir : on lui demanda les clefs des archives. Sur le 
refus qu’elle fit de les donner on se mit en devoir 
d’ouvrir les portes ; la reine se plaça au-de\ ant , se 
fiattant qu’on respecterait sa personne et sa fermeté : 
on ne respecta ni l’une ni l’autre ; elle vit ouvrir 
ce dépôt de l’état. Il importait' an roi de Prusse 
d’y trouver des preuves des desseins de la Saxe • 
contre, loi; il trouva en effet des témoignages de 
la crainte qu’il inspirait : mais cette même crainte , 
qui aurait du forcer la cour de Dresde à se mettre 
en défense, ne servit qu’à la rendre victime d’un 
voisin pni^nt. Elle seutit trop tard qu’il eût fallu, 
dans la situation on était la Saxe depuis tant d’an* 
nées , donner tout à la guerre et rien aux plaisirs : 
il est des positions où l’on n’a d'autre parti à 
prendre que celni de se préparer à combattre , ù 
vaincre, ou à périr. 

Au bmit de cette invasion , le conseil anlique de 
l’empereur déclara le roi de Prusse perturbateur 
de la paix publique, et rebelle". U était difficile de 
fûre valoir cette déclaration contre un prince qui 
avait près de cent cinquante miUe combattants à 
ses ordres, et qui passait déjà pour le plus gran4"' 
générai de l’Europe. Il répondit aux lois par une 
bataille ; elle se donna entre lui et l’armée autri- 
chienne, qu’il alla chercher à l’entrée de la Bohême, 
.près^l’nn bourg nommé Lovositz. 

Cette première bataille fut indécise par le nom- 
bre des morts, mais elle ne le fat point par lest 
suites qu’elle eut. On ne put empêcher le roi 
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bloquer les Saxons dans le camp de Pirna même ; 
les Autrichiens ne purent jamais leur prêter la 
main; et cette petite armée du roi de Pologne, com- 
posée d'environ treize à quatorze mille hommes, 
se rendit prisonnière de guerre sept jonrs après la> 
bataille. 

Augnste, dans cette capitulation singulière, seul • 
évènement militaire entre lui et le roi de Prusse , 
demanda seulement qu’on ne fit point ses gardes 
prisonniers. Frédéric répondit « qu’il ne pouvait 
« écouter cette prière: que ses gardes serviraient 
« infailliblement contre lui , et qu’il ne voulait pas 
« avoir la peine de les prendre une seconde fois ». 
Cette réponse fut une terrible leçon .à tons les 
princes, qu’il faut se rendre puissant quand on a' 
un voisin puissant. 

Le roi de Pologne, ayant perdu ainsi son élec- 
torat et son armée, demanda des passe-ports à son 
ennemi pour aller en Pologne : ils lui furent aisé- 
ment accordés ; on eut la politesse insultante de lui 
fournir des chevaux de poste. Il alla de, ses états! 
héréditaires dans son royann.e électif, où il ne 
trouva personne qui proposât même de s’armer 
pour secourir son roi. Tout. l’électorat fut mis à 
contribution ; et le roi de Prusse , en faisant la ■ 
guerre, trouva dans les pays envahis de quoi la 
soutenir. La reine de Pologne ne suivit point son 
mari ; elle resta dans Dresde ; le chagrin y termina 
bientôt sa vie. L’Europe plaignit cette famille in-; 
fortunée; mais, dans le cour.s de ces calamités pu- 
bliques, -un million de familles essuyaient des' 
malheurs non moins grands, quoique plus obscurs. 
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Les magistrats municipaux de Léipsick firent des 
remontrances sur les contributions que le vain- 
qaeur leur imposait ; ils se dirent l'im" 

puissance de payer: on les mit en prison, et iis 
payèrent. , 

Jamais on ne donna tant de batailles que dans cette 
guerre. Les Russes entrèrent dans les états prussiens 
par la Pologne : les Français , devenus auxiliaires 
de la reine de Hongrie, combattirent pour lui faire 
rendre cette même Silésie dont ils avaient contri- 
bué à la dépouiller quelques années auparavant, 
lorsqu’ils étaient les alliés du roi de Prusse; le roi 
d’Angleterre , qu’on avait vu le partisan le plus 
déclaré de la maison d’Autriche, devint un de ses 
plus dangereux ennemis ; la Suede , qui autrefois 
avait porté de si grands coups à cette maison impé- 
riale d’Autriche, la servit alors contre le roi de 
Prusse, moyennant neuf cents mille francs que le 
ministère français lui donnait; et ce fut elle qui 
causa le moins de ravages. 

L’Allemagne se vit déchirée par beaucoup plus 
d’armées nationales et étrangères qu’il n’y en eut 
dans la fameuse guerre de trente ans. 

Tandis que les Russes venaient au secours de 
l’Autriche par la Pologne, les Français entraient 
par le duché de Clcvcs et par Vesel, que les Prus- 
siens abandonnèrent: ils prirent tou^e la liesse; 
ils marcherept vers le pays d’Hanovre contre une 
armée d’Anglais, d’Hanovriens, de Hessois, con- 
duite par ce même duc de Cumberland qui avait 
qttaqué Louis XV à Fontenoi. 

Le roi de Prusse allait chercher l’armée autri- 
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chienne en Bohème; il opposait nn cor]îs censidér' 
rable aux Russes. Les groupes de l’empire, qn’ou 
appelait les troupes d’exécution, étaient comidan- 
dées' pour pénétrer dans la Saxe, tombée tout 
entière au pouvoir du Prussien. Ainsi l’Allemagne 
était eu proie à six armées formidables qui la dévo- 
raient en même temps. 

D’abord le roi de Prnsse court attaquer le prince 
Charles de Lorraine, frere de l’empereur, et le 
général Broun, auprès de Prague. La bataille fnt 
sanglante ; le Prussien la gagna , et une partie de 
l’infanterie autrichienne fut ol)ligée de se jeter 
dans Prague , où elle fnt bloquée pins de deux mois 
par le vainqueur. Une foule de princes était dans 
la ville ; les provisions commençaient à manquer ; 
ou ne doutait pas que Prague ne subît bientôt le 
joug, et que l’Autriche tje fût plus accablée par 
Erédéric que par Gustave- Adolphe. 

Le vainqueur perdit tout le fruit de sa conquête 
en voulant tonf emporter à la fois. Le comte 
de Kannitz, premier ministre de Marie-ïhérese , 
homme aussi actif dans le cabinet que le roi de 
Prusse l’était en campagne, avait déjà fait rassem- 
bler une armée sous le commandemeut du mhréchal 
Dann. Le roi de Prnsse ne balança pas à courir atta- 
quer cette armée , que la réputation de ses victoires 
devait intimider. Cette armée une fois dissipée, 
Prague, bombardée depuis quelque temps, allait 
sé rendre à discrétion: il devenait le maître absolu 
de l’Allemagne. Le maréchal Dann retrancha sçs 
troupes sur la croupe d’une colline. Les Prnssien.s 
y montèrent jusqu’à sept -fois, comme à un assaut 
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général; ils furent sept fois repoussés et renversés. 
Le roi perdit environ vingt-cinq mille hommes en 
morts, en blesses, en fuyards, en déserteurs. Le 
prince Charles de Lorraine, renfermé dans Prague, 
en sortit, et poursuivit les Prussiens. La révolution 
fut anssi grande qnc l'avaient été auparavant les 
exploits et les espérances du roi de Presse. 

Les Français, de leur coté, secondaient puis- 
samment Marie-Théresc. Le maréchal d’Eslrées , 
qui les commandait, avait déjà passé le Veser : il 
suivit pas à pas le duc de Cumberland .vers Minden ; 
il l’atteignit vers Hastembeck, lui livra bataille, 
et remporta une victoire complété. Les princes de 
Coudé et de la Marche-Cou ti signalèrent dans cette 
journée leurs premières armes, et le sang de France 
soutenait la gloire de la patrie contre le sang d’An- 
gleterre. On y perdit un comte de Laval-Montmo- 
renci,et un brave officier, tradneteur de la Tactique 
d’Élien, frere du meme Bussi qui s’est rendu si' 
fameux, dans l’Inde. Un coup de fusil , qu’on crut 
long-temps mortel, perça le comte du Châtelet, de 
la maison de Lorraine, fils de celte célébré mar- 
quise du Châtelet, dont le nom ne périra jamais 
parmi ceux qui savent qu’une dame française a - 
commenté le grand Newton. ' 

Remarquons ici que des intrigues de cour avaient 
déjà ôté le commandement au maréchal d'Estrées ; 
les ordres étaient partis pour lui faire cet affront 
tandis qu’il gagnait une bataille. On affectait à la 
cour de se plaindre qu’il n’eût pas encore pris tout 
l’électprat d’Hanovre, et qu’il n’eût pas marché 
jusqn’à Magdebourg; on pensait que tout devait 
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6 C terminer en une campagne. Telle avait été la 
conilaiice des l'rancais quand ils firent un empe- 
reur , et qu’ils crurent disposer des états de la 
maison d’Autriche,' eu 1741; telle elle avait été. 
quand, au commencement du siecle, Louis XIV 
et Philippe V, maîtres de l’Italie et de la Flandre, ' 
et secondés de deux électeurs, pensaient donner 
des lois à l’Europe: et l’on fut toujours trompé. 

Le maréchal d’Estrées disait que ce n'était pas assez 
de s’avancer en Allemagne, qu’il fallait se préparer 
les moyens d’en sortir. Sa conduite et sa valeur 
prouvèrent que, lorsqu’on envoie une armée, on 
doit laisser faire le général; car, si on l’a choisi , 
on a eu en lui de la confiance. , 

CHAPITRE XXXIII. 

/ ' ■ ■ 

Suite des évènements mémorables. L’armée anglaise 
obligée de capituler. Journée de Kosbacii. llévor 
lutions. . 

Le ministère de France avait déjà fait partir le 
maréchal de Richelieu pour commander l’armée 
du maréchal d’Estrées avant qu’on eut su la vic- 
toire importante de ce général. Le maréchal de 
Richelieu, longtemps célébré par les agréments 
/ de sa figure et de son esprit, et devenu plus célébré 
par la défense de Gênes et par la prise de Mi- 
noique , alla combattre le duc de Cumberland ; il 
le poussa jusqu’à l’embouchure de l’Elbe, et là 
il le força à capituler avec toute son armée. Gette 
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câpitulatlon , plus singulière qu’une bataille ga- 
gnée, était non moins glorieuse. L’armée du duc 
de Cumberland fut obligée par écrit de se retirer 
au-delà de LElbe , et de laisser le cbamp libre aux 

Français contre le roi de Prusse. Il ravasrcait la 

^ * . . . * ® , , 

Saxe; mais on ruinait aussi son pays. Le générai 

autrichien Haddik avait surpris la ville de Berlin, 

et lui avait épargné le pillage moyennant huit cents 

mille de nos livres. 

Alors la perte de ce monarque paraissait in- 
évitable". Sa grande déroute auprès de Prague, ses 
troupes, battues près de Landshut, à l’entrée de 
la Silésie, une bataille contre les Russes indécise 
mais sanglante ; tout l’affaiblissait. 

Il pouvait être enveloppé d’un côté par l’armée 
du maréchal de Richelieu, et de l’autre par celle 
de l’empire , tandis que les Autrichiens et les Russes 
entraient en Silésie. Sa perte paraissait si certaine, 
que le conseil aulique n’hésita pas à déclarer qu’il 
avait encouru la peine du ban de l’empire , et 
qu’il était privé de tous ses fiefs , droits , grâces , 
privilèges, etc. Il sembla lui-même désespérer pour 
lors de sa fortune, et n’envisagea plus qu’une 
mort glorieuse.. Il fit une espece de testament phi- 
losophique; et telle était la liberté de son esprit 
au milieu de ses malheurs, qu’il l’écrivit en vers 
français. Cette anecdote est unique. 

Le prince de Soubise , général d’un courage 
tranquille et ferme, d’un esprit sage, d’une çon- 
duite mesurée, marchait contre lui en Saxe, à la 
tête d’une forte armée, que le ministère avait en- 
core renforcée d’une partie de celle du maréchal 
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de Richelieu. Cette armée était jointe à celle des* 
cercles , commandée par le prince d’Hildbonrg- 
hansen. 

Frédéric , entouré de tanv d'ennemis, prit le 
parti d’aller mourir les armes à la main dans les 
rangs de l’armée du prince de Soubise , et cepen- 
dant il prit toutes les mesures pour vaincre. Il alla 
reconnaitre l’armée de France et des cercles, et se 
retira , d’abord devant elle pour prendre une posi- 
tion avantageuse. Le priuce d'IIildbourgbansen 
voulut absolumeut attaquer ; son s^ntiineut devait 
prévaloir, parceque les Français n’étaient qn’auxi- 
liaires. On marcha près de Rosbach et de Mers- 
bourg à l’armée prussienne , qui semblait être sons 
ses tentes : voilà tout d’un coup les tentes qui 
s'abaissent; l’armée prussienne parait en ordre de 
bataille, entre deux collines garnies d’ajjtillerie. ' 

Ce spectacle frappa les yeux des troupes fran- 
çaises et impériales. Il y avait quelques années 
qu’on avait voulu exercer les soldats français à la 
prussienne; ensuite on avait changé plusieurs évo- 
lutions dans cet exercice: le soldat ne savait plus 
où il en était; son ancienne maniéré de combattre 
était changée; il n’était pas affermi dans la nou- 
velle. Quand il vit les Prussiens avancer dans cet 
ordre singulier, inconnu presque par-tout ailleurs, 
il crut voir ses maîtres. L’artillerie du roi de Prusse 
était aussi mieux servie, et bien mieux postée que 
celle de scs ennemis. Les troupes des cercles s’en- 
fuirent sans 'presque rendre de combat. La cavalerie 
française, commandée parle marquis de Castries, 
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% » 

chargea la cavalerie prussienne , et en perça quei^ 
qnes escadrons ; mais cette valeur fut inutile. 

Bientôt une terreur panique se répandit par-tout ; 

A ' 

rinianterle française se retira en désordre devant 
six bataillons prussiens. Ce ne fut point une ba- 
taille ^ ce fut une armée entière qui se présenta an 
combat , et qui s’en alla. L'bistoire n*a guère 
d’exemples d’une pareille journée. 11 ne resta que 
deux régiments suisses sur le champ de bataille: 
le prince de Soubise alla à eux au milieu du feu , 
et les fit retirer au petit pas. 

Le régiment de Diesbach essuya sur-tout très 
long-temps le feu du canon et de la mousqueterie , 
et les approches de la cavalerie. Le prince de Sou- 
bise empêcha qu’il ne fut entamé en partageant 
toujours ses dangers. Cette étrange journée changeait 
entièrement la face des affaires. Le murmure fut 
universel dans Paris. Le 'même général remporta 
une victoire sur les Hanovriehs et les Hessols l’an- 
née suivante , et on en a parlé à peine. On a déjà 
observé que tel est l’esprit d’une grande ville heu- 
reuse et oisive dont ou ambitionne le suif rage. 

Le ministère de France n’avait point voulu rati- 
fier la convention et les lois que le maréchal de 
Bichelieu avait imposées aü duc de Cumberland. 
Les Anglais se crurent , non sans raîsop , dégagés 
de leur parole. La ratification de Yersailles n’arriva 
que cinq jours après l’infortune de Rosbach : il 
n’était plus temps même avant la bataille de 
Rosbach ; la cour . de Londres avait pris la résolu- 
tion de rompiSe la convention ; le prince Ferdixiand 
S.' nx iiouis XV. 5. . , 3 
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de Branswick était déjà 'ckoisi pour commander 
l’armée réfugiée sons Stade , et se proposait d’atta- 
qner l’armée française affaiblie et dispersée dans ^ 
i’électorat d’Hanovre. La fermeté du .màrécbal de 
Richelieu et l’habilêté du comte de Maillehois 
firent échouer ce projet. L’armée se rassembla sa^s 
|)erte, et de savantes manoeuvres forcèrent l’armée 
du prince Ferdin^d à sc retirer et à prendre ses 
quartiers. Mais le maréchal de Richelieu et le 
comte de Maillehois ayant été rappelés, les Anglais 
reprirent bientôt l’électorat d’Hanovre, et répons* 
serent les Français jusque sur le Rhin. 

Si la journée de Rosbach était inouie, ce que fit 
le roi de Prusse après cette victoire inespérée fut 
«encore plus extraordinaire. 11 vole en Silésie, où 
les Autrichiens vainqueurs avaient défait ses 
troupes, et s'étalent emparés de Schveidnitz et de 
Rreslan. Sans son extrême diligence la Silésie 
était perdue pour lui , et la bataille de Rosbach lui 
devenait inutile. ' 

Il arrive au .bout d’un mois vis-à-vis des Autri- 
chiens : à peine arrivé il les attaque avec furie. 
On combattit pendant cinq heures: Frédéric fut 
pleinement victorieux; il rentra -dans Schveidnitz 
et. dans Breslau. Ce ne fut^depuis qu’une vicissi- 
tude contennelle de combats fréquents gagnés ou 
perdus. Les Français seuls furent presque toujours 
'malheureux; mais le gouvernement ne fut jamais 
découragé, et la France- s’épuisa, à faire, marcher 
continuellement des armées eu Allemagne. 

Le roi de Prusse s’affaiblissait en combattant: 
les Russes lui prirent tout le royaume de Prusse, 
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et dévastèrent sa Poméranie , tandis qu’il dévastait , 
la Saxe. Les Autrichiens , et ensuite les Russes , 
entrèrent dans Berlin. Presque tous les trésors de 
son pere , et cenx qu’il avait lui>même amassés , 
étaient nécessairement dissipés dans cette guerre 
ruineuse pour tous les partis : il fut obligé de re- 
courir aux subsides de l’Angleterre. Les Autri- 
chiens, les^Français, et les Russes, ne se découra- 
gèrent jamais, et le poursuivirent toujours. Sa 
' famille n'osait plus rester à Berlin continuellement 
exposé ; elle était réfugiée à Magdebourg^: pour 
lui, après tant de succès' divers , il était, en 176», 
retranché sous Breslau. Mariç-Thérese sem^j^t 
toucher au moment de recouvrer la Silésic^j^ 
n’avait plus Dresde , ni rien de la partie de la Saxo 
qui touche à la Bohème. Le roi de Pologne es- 
pérait de rentrer dans ses états héréditaires , lorsque 
la mort d’Élisabeth, impératrice Russie, donna 
encore une nouvelle face aux affaires, qui chan- 
gèrent si souvent. 

Le nouvel empereur, Pierre III , était l’ami secret 
du roi de Prusse depuis long-temps. Non seulement 
il fit la paix avec lui dès qu’il fut sur le trône , 
mais il devint son allié contre cette même imj)é- 
ratrice-reine dont Élisabeth avait été l’amie la plus 
constante. Ain^i on vit tout d’un coup le roi do 
Prusse , qui était auparavant si pressé par les 
Russes et les Autrichiens , se préparer à entrer en 
Bohême à l’aide d’une armée de ces mêmes> Russes 
qui' combattaient contre lui quelques semaines au- 
paravant. . 

Cette nouvelle situation fut aussi promptement 
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dérangée quelle avait été formée; une révolution 
subite changea les affaires de la Russie. 

Pierre III voulait répudier sa femme, et indis- 
posait contre lui la nation. Il avait dit un jour, 
étant ivre , au régiment Préobasinski , à la parade , 
qu’il le battrait avec cinquante Prussiens. Ce fut ce 
régiment qui prévint tous ses 'desseins , et qui le 
détrôna. Les soldats et le peuple se déclarèrent 
contre lui. 11 fut poursuivi , pris, et mis dans une 
prison , où il ne se consola qu’en bavant du punch 
pendant hait jours de saite,aa bout desquels il 
mourat. L’armée et les citoyens proclamèrent d’ane 
commune voix sa femme, Catherine d’Anhalt,Jim- 
p^lî^rice, quoiqu’elle fût étrangère , étant de cette 
maison d’Ascauie , l’nne des plus anciennes do 
l’Europe. C'est elle qui depuis est devenue la véri- 
table législatrice de ce vaste empire. Ainsi la Russie 
a été gouvernée par cinq femmes de suite ; Cathe- 
rine, veuve de Pierre-le-Grand ; Anne, niece de ce 
monarque; la duchesse de Brunsv^rick) régente sous 
le court empire de son malheureux hls , le prince 
Iwau; Élisabeth, Hile du czar Pierre-le-Grand et de 
Catherine I ; et enHncette Catherine II, qui s'est fait 
en si peu de temps un si grand nom. Cette crucces- 
sion de cinq femmes sans interruption est une chose 
unique dans l’histôîre du monde. 

Le roi de Prusse,, privé du secours de l’empereur, 
russe, qui voulait combattre sous lui, n’en coati- i 
nua pas moins la guerre contre la maison d’Au- 
triche , la moitié de l’eippire y la Erance , et Ja 
Suede. 

Il est vrai que les exploits des Suédois n’étaient 
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pas ceux de Gustave-Adolphe. Sa sœur, femme 
du roi-de Suede, n’avait nulle envie de lui faire du 
mal. Ce n’était pas la cour de Stockholm qui ar- 
mait contre lui, c’était le sénat ; et le sénat n’armait 
que parceque la France lui donnait de l’argent. 
La cour, qui -n’était pas assez puissante pour erapè- 
,cher ce sénat d’envoyer des troupes en Poméranie, 
l’était assez pour les rendre inutiles; et dans le 
fond les Suédois faisaient semblant de faire la 
guerre pour le peu d’argent qu’on leur donnait. 

Ce fut en Allemagne principalement que le sang 
fut toujours répandu: les frontières de France ne ' 
furçnt Jamais entamées; rAllemagne devint un 
gouffre qui engloutissait le sang et l’argent de la 
France. Les bornes de cette histoire , qui n’est 
qu’un'précis, ne permettent pas de raconter ce nom- 
bre prodigieux de combats livrés depuis les bords de 
la mer Baltique jusqu'an Rhin : presque aucune ba- 
taille n’eut de grandes suites, parceque chaque 
puissance avait toujours des ressources. Il n’en 
était pas de meme en Amérique et dans l’Iude, ou 
la perte de douze cents hommes est irréparable. La 
journée même de Rosbach ne fut suivie d’aucune 
révolution. La bataille que les Français perdirent 
auprès de Minden, en 17519, et les antres échecs 
qu’ils essuyèrent, les firent rétrograder; mais» ils 
restèrent toujours en Allemagne. Lorsqu’ils furent 
battus à Crevelt, entre Cleves et Cologne, ils res- 
tèrent pourtant encore les maîtres du duché de 
Cleves et de la villfe de Cueldres. Ce qui fut le 
j)lus remarquable dans cette journée de Crevelt ^ 
ce fut la perte du comte de Gisors, fils unique da 
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maréchal de Belle-Isle, blessé, en combattant à la 
tête des carabiniers. C'était le jeune homme de 
la plus grande espérance , également instruit dans 
les affaires et dans l’art militaire, capable des 
grandes vues et des détails, d’une politesse égale 
à sa valeur, chéri à la cour et à l’armée. Le prince 
héréditaire de Bt'unswick, qui le prit prisonnier, 
en eut soin comme de son frere, ne le quitta point 
jnsqn’à sa mort, qu’il honora de ses larmes. Il 
l’aima d’autant plus qu’il retrouvait en lui son 
caractère. C’est ce même prince <de Brunswick qui 
voyagea depuis en France et dans une grande partie 
de l’Europe, que j’ai vu jouir si modestement de 
sa renommée et des sentiments qu’on lui devait. Il 
combattait alors, tautôt en chef, tantôt sous le 
prince de Brunswick, sononole, beau-frere du roi 
de Prusse, qui acquit une grande réputation, et 
qni avait la même modestie , compagne de la 
véritable gloire , et apanage de sa famille. Le prince 
héréditaire commandait dans plusieurs occasions des 
corps séparés, et il fut souvent aussi heureu:^ 
qu’audacieux. 

La bataille de Creveh, dont on ne parlait ik 
Paris qu’avec le plus grand découragement, n’em- 
pécha pas le duc de Brogiic de remporter une vic« 
toirc complété à Bergen , vers Francfort , contre ces 
mêmes princes de Brunswick, victorieux ailleurs, 
et de mériter la dignité de maréchal de Frauce , 
à l’exemple de' son pere et de son grand-pere. Mais 
ce même prince gagna encore , en 1760, la bataille 
de Varbonrg , où forent blessés le marquis de 
Castries, le prince de Rohan-Rochefort, sou coosin 
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le marqnis de Bétisi , le comte de la Tour*da-Piii , ^ 

le marquis de Valence, et nne quantité prodigieuse 
d’officiers français. Leur malhenr était nne prenve 
de lenr courage. 

, Le comte de Montbarey , à la tête du régiment 
de la couronne, soutint long-temps l’effort des 
ennemis; il y fut blessé d’nn coup de canon et de 
deux coups de fusil. 

Les braves actions de tant d’officiers et de soldats 
sont innombrables dans toutes les guerres ; mais il ^ 
y en a en de si singulières , de si uniques dans leur 
espece, que ce serait manquer à la patrie que de 
les laisser dans l’oubli. En voici une, par exemple, 
qni mérite d’être à jamais conservée dans la mé- 
moire des Français. L 

Le prince héréditaire de Brunswick assiégeait 
Vesel , dont la prise eût porté la guerre sur le Bas- 
Rhin et dans le Brabant ; cet évènement eût pu 
engager les Hollandais à se déclarer contre nous: ^ 
le marquis de Castries commandait l’armée fran- 
çaise formée à la hâte; Vesel allait succomber aux 
attaques du prince héréditaire. Le marquis de 
Castries s’avança avec^ rapidité , emporta Rhinsberg 
l’épée à la main, et jeta des secours dans Vesel. 
Méditant nne action plus décisive encore , il vint 
camper le 1 5 octobre à nn quart de lieue de l’ab- 
baye appelée Closter-camp : le prince ne crut pas , 
devoir l’attendre devant Vesel ; il se décida à l’at- 
taquer , et se porta au-devant de lui par une marche » 

forcée la nnit du i5 an i6. 

Le général français , qni se doute du dessein 
du prince , fait eoneher son armée sous les ar- 
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mes ; il envoie à la découverte pendant la nuit 
M. d’Assâs , capitaine au régiment d’Auvergne : 
à peine cet officier a-t-il fait quelques pas que des 
grenadiers ennemis, en embuscade, l’environnent 
et le saisissent à peu de distance de son régiment ; 
ils lui présentent la baïonnette, et lui disent que 
s’il fait du bruit il est mort. M. d’Assas se re- 
cueille un moment pour mieux renforcer sa voix ; 
il crie, «A moi, Auvergne, voilà les ennemis»! 
il tombe aussitôt percé de coups. Ce dévouement, 
digne des anciens Romains, aurait été immortalisé 
par eux; ou dressait alors des statues à de pareils 
hommes: dans nos jours ils sont oubliés; et ce 
n’est que long-temps après avoir écrit cette histoire 
que j’ai appris cette action si mémorable; j’ap- 
prends qu’elle vient enfin d’être récompensée par 
une pension de mille livres, accordée à perpétuité 
aux aînés de ce nom. 

Ces succès divers du jeune prince héréditaire 
n’ empêchèrent pas non plus que le prince de Condé, 
à-peu-près de son Age, et rival de sa gloire, n’eùt 
sur lui un avantage à six lieues de Francfort, vers 
laVétéravie: c’est là que le prince de Brunswick 
fut blessé, et qu’on vit tous^ les officiers français 
s’intéresser à sa guérison comme les siens propres. 

Quel fut le résultat de cette multitude innom- 
brable de combats, dont le récit incme ennuie au- 
jourd’hui ceux qui s’y sont signalés.^ que reste-l-il - 
de tant d’efforts.^ Rien que du sang inutilement 
versé dans des pays incultes et désoles, des villages 
ruinés, des familles réduites à la mendicité; et 
rarement même nn bruit sourd de ces calamités 
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perçait-il jusque dans Paris, toujours profondé- 
meat occupé de plaisirs on de disjj^utes également 
frivoles. 

' \ 

» 

CHAPITRE X'XXIV. 

Les Français malheureux dans les quatre parties, du 
monde. Pésastres du gouverneur Dupleix. Supplice 
du général Lalii. 

La. France alors semblait plus épuisée d’Lommes 
et d’argent dans son union avec l’ Autriche, qu’elle 
n’avait paru l’étre dans deux cents ans de guerre 
contre elle. C’est ainsi que sous Louis XIV il en 
avait coûté pour secourir l’Espagne plus qu’on u’a- 
v^t prodigué pour la combattre depuis Louis XII. 
Les ressources de la- France ont fermé ses plaies ; 
mais elles n’ont pu réparer, encore celles qu’elle a 
reçues en Asie , en Afrique , et en Amérique. 

Elle parut d’abord triomphant^ en Asie. La comn 
pagnie des Indes était devenue conquérante pour 
son malheur. L’empire de l’Inde, depuis l’irruption 
de 3ha-Nadir, n’était plus qu’une anarchie: les 
sonbabs , qui sont des vice-rois , ou plutôt des rois ' 
tributaires , achetaient leurs royaumes à la Porte 
du grand padisha mogol, et revendaient leurs pro- 
vinces à des nababs, qui cédaient à prix d’argent 
dès districts à des raïas ; souvent les ministres dn 
mogol ayant donné une patente de roi, donnaient 
la même patente à qui en payait davantage : sonbab, 
nabab , raïa , en usaient de même ; chacun soutenait 

t 
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par les armes na droit chèrement acheté. Les Ma- 
rattes se déclaraient pour celui qui les payait le 
mieux., et pillaient amis et ennemis.' Deux batail- ' ' 
Ions français ou anglais pouvaient battre ces mul- 
titudes indisciplinées, qui n'avaient nul art, et 
qui meme, aux Marattes près, manquaient de cou- 
rage. Les plus faibles imploraient donc, pour être 
souverains dans l'Inde , la protection des raar-r 
ubands venus de France et d’Angleterre qui pou-< 
valent leur fournir quelques soldats et quelques 
officiers d’Europe. C’est dans ces occasions qu’un 
simple capitaine pouvait quelquefois faire une plus 
grande fortune dans ces pays qu’aucun général 
parmi nous. 

Pendant que les princes de la presqn’isle se bat- 
taient entre eux, on a vu que ces marchands anglais 
et français se battaient aussi, pareeque leurs roia 
étaient ennemis en Europe.. 

Après la paix de 1748, le gouverneur Dupleii} 
conserva le peu de troupes qu’il avait, tant les 
soldats d’Europe , qu’on appelle blancs , que les 
noirs des isles transplantés dans l’Inde , et les ci- 
payes et pions indiens. 

Un des sous-tyrans de ces contrées, nommé 
Chandasaeb, aventurier arabe, né dans le déserll 
qui est au sud-est de Jérusalem, transplanté dans ^ 
l’Inde pour y faire fortune, était devenu gendrc_ 
du nabab d’Arcate. Cet Arabe assassina sou beau- 
perc, son frere, et son neveu. Ayant éprouve des- 
revers peu proportionnés à. scs crimes, il eut re- 
cours au gouverneur Dupleix pour obtenir la na- 
bubie d’Arcate, dont dépend Pondichéry. Dupleix 
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lai prêta d’abord secrètement dix mille loais d’or, 
qui, joints aux débris de la fortune de ce scélérat, 
lai valurent cette vice-royauté d’Arcate. Son ar- 
gent et ses intrigues lui obtinrent le diplôme de 
ce vice-roi d’ArcaterDès qu’il en est en posession, 
Dnpleix lui prête des troupes ; il combat avec ces 
troupes réunies aux siennes le véritable vice -roi 
d’Arcate ; c’était ce même Anav erdi-kan, âgé de cent 
sept ans , dont nous avons déjà parlé , qui fut assas- 
siné à la tête de son armée. 

Le vainqueur Cbandasaeb , devenu possesseur 
des trésors du mort, distribua la valeur de deux 
cent mille francs aux soldats de Pondicbery , com- 
bla les officiers de présents , et fit ensuite une 
donation de trente-cinq aidées à la compagnie des 
Indes. Aidée signifie village ; c’est encore le terme 
dont on se sert en Espagne depuis l’invasion des 
Arabes, qui dominèrent également dans l’Espagne 
et dans l’Inde , et dont la langue a laissé des traces 
dans plus de cent provinces. 

Ce succès éveilla les Anglais : ils prirent aussitôt 
le parti de la famille vaincue. Il y eut deux na- 
babs; et comme le soubab ou roi de Décan était 
lié avec le gouverneur de Pondicbery, un autre 
roi , son compétiteur, s’unit avec les Anglais. Voilà 
donc encore une guerre sanglante allumée entre 
les comptoirs de France et d’Angleterre sur les 
côtes de Coromandel, pendant que l’Europe jouis- 
sait de la paix. On consumait de part et d’autre 
dans cette guerre tous les fonds .destinés au coni' 
merce; et ebacuu espérait s« dédommager sur les 
trésors des princes indiens. 
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On montra des deux côtés nn grand courage. 
MM. d’Auteuil, de Rassi, Lass, et beaucoup d'au- 
tres, se signalèrent par des actions qui auraient 
eu de l’éclat dans les armées du maréchal de Saxe. Il 
y eut sur-tout un exploit aussi surprenant qu’il 
est indubitable; c’est qu’un officier, nommé M. de 
la Touche , suivi de trois cents Français , entouré 
d’une armée de quatre-vingt mille hommes qtn 
menaçait Pondichéry, pénétra la nuit dans leur 
camp, tua douze cents ennemis sans perdre plus 
de deux soldats , jeta l’épouvante dans cette grande 
armée , et la dispersa tout entière. C'était une 
journée supérieure à 'celle des trois cents Spar- 
tiates au pas des Thermopyles, puisque ces Spar- 
tiates y périrent, et que les Français furent vain- 
queurs : mais nous ne savons peut-être pas célébrer 
assez ce qiii mérite de l’étre, et la multitude innom- 
brable de nos combats en étouffe la gloire. 

Le roi protégé par les Français s’appelait Monza- 
Fersingue; il était neveu du roi favorisé par les 
Anglais. L’oncle avait fait le neveu prisonnier, 
et cependant il ne l’avait point encore mis à mort, 
malgré les usages de la famille ; il le traînait chargé 
de fers à la suite de ses armées, 'avec une partie 
de ses trésors. Le gouverneur Dupleix négocia si 
bien avec les officiers de l’armée ennemie , que 
dans nn second combat le vainqueur de Mouza- 
Fersingue fut assassiné. Le captif fut roi , et les 
trésors de son ennemi furent sa conquête. U y 
avait dans le camp dix-sept millions d’argent comp- 
tant; Mouza-Ferzingue en pro^nit la plus grande 
partie à la compagnie des Indes ; la petite armée 
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française partagea douze cent mille francs : tous 
les officiers furent mieux récompensés qu’ils ne 
l’anraient été d’aucune puissance de l'Europe. 

Duplelx reçut Monza - Ferzingue dans Pondi- 
icliery comme un grand roi fait les honneurs de 
sa cour à un monarque voisin. Le nouveau soubab, 
qui lui devait sa ‘couronne, donna à son protec» 
tcur quatre-vingts aidées, une pension de deux 
cent quarante mille livres pour lui, autant pour 
madame Dnpleix, une de quarante mille écns poui' 
une fille de madame Dnpleix du premier lit. Chan- 
dasaeb , bienfaiteur et protégé , fut nommé vice-roi 
d'Arcate. La pompe de Dnpleix égalait au moins 
celle des deux princes. Il alla au-devant d’eux, 
porté dîins un palanquin, escorté de cinq cents 
gardes, précédés d’une musique guerriere, et suivis 
d’éléphants armés. 

Après la mort de son protégé Mouza-Ferzingue , 
tué dans une sédition de ses troupes, il nomma 
encore un antre roi, et il en reçut quatre petites 
provinces en don pour la compagnie. On lui disait 
de toutes parts qu’il ferait trembler le grand mogol 
avant un an. Il était souverain en effet; car, ayant 
acheté une patente de vice-roi de Carnate à- la chan- 
cellerie du grand mo^ol même pour la somme 
modique de deux cent quarante mille livres, il 
se trouvait égal à sa créature Chandasaeb , et très 
supérieur par son crédit. Marquis en France, et 
décoré du grand cordon de Saint-Louis , ces faibles 
honneurs étaient fort peu de chose en comparaison 
de ses dignités et de son pouvoir dans l’Inde. J’ai \ 
vu des lettres où sa femme était traitée de reine. 

_S, DE I.OVIS XV. " S, 4 
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Tant de succès et de gloire éblouirent alors les 
yeux de la compagnie, des actionfiaircs, et même 
du ministère : la chaleur de l’enthousiasme fut 
presque aussi grande que dans les commencements 
du siystêrae ; et les espérances étaient bien autre- 
ment fondées, car il paraissait que les seules terres 
concédées à la compagnie rapportaient environ 
trente -neuf millions annuels; on .veudal l , année 
commune, pour vingt millions d’effets en France 
au port de l’orient; il semblait que la compagnie 
dut compter sur cinquante millions pfar année tous 
frais faits. Il n’y a point de souverain en Europe, 
ni peut-être sur la terre, qui ait un tel revenu 
quand toutes les charges sont acquittées. 

L’excès même de cette richesse devait la rendre 
sn.specte : aussi tontes ces grandeurs et toutes ces 
prospérités s’évanouirent comme un songe; et la 
France, pour la seconde fois, s'apperçut qu’ell» 
n’avait été opulente qu’en chimères. 

Le marquis Dupleix voulut faire assiéger la ca- 
pitale du Maduré , dans le voisinage d’Arcate ; les 
Anglais y envoyèrent du secours. Les officiers lui 
‘représentèrent l’impossibilité de l’entreprise ; il 
s’y obstina; et ayant donné des ordres j)lutôt en 
roi qui veut être obéi qu’en homme chargé du 
maintien de la compagnie, il arriva que les assié- 
geants furent vaincus par les assiégés; la moitié 
de son armée fut tuée , l’autre captive : les dépenses' 
immenses prodiguées pour ces conquêtes furent 
perdues ; et son protégé, Ghandasaeb, ayant été pris 
dans cette déroute, eut la tête tranchée. Ce fut 
le fameux lord Clive qui eut la part principale 
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à la victoire; c’est par là qu’il commença sa glo- 
rieuse carrière , qui a valu, depuis à la ^compagnie 
anglaise presque tout le Bengale. Il acquit et con- 
serya la grandeur et les richesses que Dnpleix avait ' 
entrevues. Eufin depuis ce jour la compagnie fran- 
çaise tomba dans la plus triste décadence. 

Duplcix fut rappelé en 1753. A celui qui avait 
joué le rôle d’nu grand roi on donna uu suc- 
cesseur qui n’agit qu’en bon uiarchaud. Dupleix 
fut rédnit à disputer à Paris les tristes restes de 
|Sa fortune contre la compagnie des Indes, et à 
solliciter des andleuces dans l’antichambre de ses 
juges: il en mourut bientôt de chagrin. Mais Pon- 
dichéry était réserve à de plus grands malheurs. 

La guerre funeste de 1756 ayant éclaté en Eu- 
rope, le ministère français craignant avec trop juste 
raison pour Pondichéry et pour tous les établis- 
sements de l’Iude, y envoya le lieutenant-général 
comte de Lalii. C'était un Irlandais de ces familles 
qui se trçuisplanterent en Frahce avec celle de l’in- 
fortuné .facques II : il s’était si fort, distingué à 
la bataille de Fontenoi, où il avait pris de sa main 
plusieurs officiers anglais, que le roi le fit colonel 
sur le cbamp de bataille. C’était lui qui avait formé 
le plan plus audacieux que praticable de débarquer- 
eii Angleterre avec dix. mille hommes, lorsque le 
prince Charles Edouard y disputait la couronne. 
Sa haine contre les Anglais et son courage le firent 
choisir de préférence pour aller les combattre sur 
les côtes de Coromandel : mais malbeurenseineut 
' il ne joignait pas à sa valeur la prddence , la inodc- 
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ration , la patience , nécessaires dans une commis- 
sion si épineuse. 

11 s'était figuré qn’Arcate était encore le pays de 
la richesse, que Pondichéry était bien ponrm de 
tout, qu'il serait parfaitement secondé de la com- 
pagnie et des troupes , et sur-tout de son ancien 
régiment irlandais, qu’il- menait avec lui. Il fut 
trompé dans toutes ses espérances; point d’argent 
dans les caisses, peu de munitions de tonte espece, 

J des noirs et des cipayes pour armée , des parti- 
cnliers riches, et la colonie pauvre ; ntiHe subordi- 
nation. Ces objets l’irriterent et allumèrent en lui 
cette mauvaise humeur, qui sied si mal à un chef, 
et qui nuit toujours aux affaires. S’il avait ménagé 
le conseil, s'il avait caressé les principaux offi- 
ciers, il aurait pu se procurer des secours d’argent, 
établir l’union, et mettre en sûreté Pondichéry. 

La direction de la compagnie des Indes l’avait / 
conjuré à son départ u de réformer les abus sans 
« nombre, la prodigalité outrée, et le grand désor- 
« dre qui absorbait tons les revenus >. Il se pré- 
valut trop de/cette priere, et se fit des ennemis 
de tous ceux qui lui devaient obéir. 

Malgré le triste aspect sons lequel il envisageait 
tous les objets, il eut d'abord des succès heureux: 
il prit aux Anglais le fort Saint-D.ivid, à quel- 
ques lieues de Pondichéry , et en rasa les murs. 
Si l’on vent bien connaître la source de sa 'ca- 
tastrophe si intéressante pour tout le militaire, 
il faut lire la lettre qu’il écrivit du camp devant 
Saint-David à Duval Leyrit, qui était gouverneur 
de la ville de Pondichéry pour la compagnie. 
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«Cette lettre, monsieur, sera un. secret éternel ’ 

« eutre vous et moi, si vous me fournissez les moyens 
« de terminer mon entreprise. Je vous ai laissé 
« cent mille livres de mon argent pour vous aider 
f ù subvenir aux frais qn’ elle exige; je n’ai pas 
« trouvé en arrivant la ressource de cent sous dans 
«votre bourse ni dans celle de tout votre conseil, ' i 
« Vous m’avez refus# les uns et les autres d’y em- 
« ployer votre crédit ; je vous crois cependant tous 
« plus redevables à la compagnie que moi , qui n’ai 
« inalheurensement l'honnenr de la connaître que 
« pour y avoir perdu la moitié de mou bien en 
« 1720. Si vous continuez à me laisser nianquer 
« de tout, et .exposé à faire face à un luéconten- 
« tement général, non sçulement j'instruirai le roi 
« et la compagnie du beau zele que scs employés \ 

« témoignent ici pour leur service, mais je pren- 
« drai des mesures efficaces pour ne pas dépendre, 

« dans le court séjour que je désire faire dans ce « 

« pays, de l’esprit départi et des motifs personnels 
« dont je vois que chaque membre parait occupé, 
a an risque total de la compagnie. » 

Une telle lettre ne devait ni lui faire des amis 
ui lui procurer de l’argent. Il ne fut pas concus- 
sionnaire , mais il Inonlra indiscrètement une telle 

'* * ». 

envie contre tous ceux qui s'étaient enrichis, que 
la haine publique en augmenta ; tontes les opéra- 
tions de la guerre en souffrirent. Je trouve dans un 
journal de l’Inde, fait par un officier principal , ces 
2>ropres paroles : « Il ne parle que de chaînes et 
« de cachots , sans avoir égard à la distinction et 
« a l’âge des personnes. Il vient de traiter ainsi v 

4 . 
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O M. fie Moracin lui-mème. M. de Lalli se plaint 
n de tout le monde , et tout le monde se plaint 
<i de loi : il a dit à M. le courte de. ... .Te sens 
R qn’on me déteste , et qn’on voudrait me voir bien 
«loin; je vous engage ma parole d’honnenr, et 
n je vous la donnerai par écrit, que si M. de Leyrit 
« veut me donner cinq cent mille francs, je me 
a démets de ma charge, et je fasse en France sur 
O la frégate. » 

Le journal dit ensuite : « On est aujourd’hui à 
<t Pondichéry dans le plus grand embarras ; on n’y 
<( a pas pu ramasser cent mille roupies : les soldats 
« menacent hautement de passer en corps chez l’en- 
« ucmi. » 

Malgré cette horrible confusion il eut le cou- 
rage d’aller assiéger Madrass, et s’empara d’abord 
de toute, la ville noire : mais ce fut. précisément 
ce qui l’empécha de réussir devant la ville haute , 
^qui est le fort Saint-Oeorge. Il écrivait de son camp 
devant ce fort, le 1 1 février t'jSg: « Si nous man- 
« quons Madrass, comme je le crois, la principale 
« raison à laquelle il faudra l’attribuer est le pillage 
« de quinze millions an moins , tant de dévasté que 
<« de répandu dans le soldat, et, j'ai honte de le 
« dire , dans l’ofiicier, qui n’a pas craint de se servir 
'« de mon nom en s’emparant des cipayes chelingues 
*< et antres, pour faire passer à Pondichéry un butin , 
U que vous auriez du faire arrêter, vu son énorme 
tt quantité. » ' 

J’ai le journal d’un officier-général que j’ai déjà 
cité ; l’auteui* n’est pas l’ami du comte de Lalli , il 
s’en faut beaucoup ; son témoignage n’en est que 
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pl as recevable quand il atteste les memes griefs qui 
faisaient le désespoir de Lalli. Voici notamment 
comme il s exprime : ' , 

« Le pillage immense qne les troupes avaient fait 
a dans la ville noire avait mis parmi elles l’abon' 
« dance ; de grands magasins de liqueurs fortes j 
« entretenaient Tivrognerie et tons les maux dont 
« elle est le germe : c’est une situation qu’il faut 
avoir vue. Les travaux , les gardes de la tran> 
•< chée , étaient fal^ par des hommes ivres. Le régi- 
« meut de Lorraine fut seul exempt de cette con- 
« tagiou ; niais les autres corps s’y distinguèrent : 
U le régiment de Lalli se surpassa. De là les scenes 
« les pins honteuses et les plus destructives de la 
« subordination et de la discipline : on a vn des 
« officiers / se colleter avec des soldats , et mille 
«antres actions infâmes, dont Je détail renfermé 
« dans les bornes de la vérité la plus exacte parai- 
« trait une exagération monstrueuse. » 

' Le comte de Lalli écrivait afvec encore plus de 
désespoir cette lettre funeste : « L’enfer m’a vomi 
« dans ce pays d'iniqnités , et j’attends , comme Jo* 
« nas , la baleine qui me recevra dans son ventre. » 
Dans un tel désordre rien ne pouvait réussir. 
On leva le siégé après avoir perdu une partie de 
l'armée. Lés autres entreprises furent encore plus 
malheureuses sur terre et sur mer. Les troupes se 
révoltent , on les appaise à peine. Le général les 
raene dans la province d’Arcate ponr reprendre 
la forteresse de Vandavachi : les Anglais s’en étaient 
erap.irés après deux tentatives inutiles , dans l’une 
desquelles ils avaient été complètement battus par 
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le cLeralier de Gcogeglian. Lalli psa les 'attaqner 
avec des forces inférieures: il les eût Taincus s’il 
eût été secondé ; mais il ne remporta de cette'expé- 
dition que Tlioimeur d’avoir donné une nouvelle 
preuve de ce courage opiniâtre qui faisait son ca- 
ractère. * 

^ Après bien d’autres pertes il fallut enfin se re- 
tirer dans Pondichéry . Une escadre de seisçe vais- 
seaux anglais obligea l’escadre française envoyée 
an secours de la colonie de quitter la rade de Pon- 
dichéry, après une bataille indécise, 'pour se radon- ' 
ber dans l’isle de Bo’urbon. 

t * 

11 y avait dans la ville soixante mille habitants 
noirs, et cinq à six cents familles d’Europe, avec 
très peu de vivres: Le général proposa d’abord de 
faire sortir les noirs , qui affamaient Pondichéry: 
mais comment chasser soixante mille hommes.^ le' 
conseil n’osa l’entreprendre. Le général ayant ré- 
solu de soutenir le siégé* jusqu’à l’extrémité, et ' 
ayant publié un ban par lequel il était défendu 
sous peine de mort de parler de se rendre, fut _ 
forcé d’ordonuer une reclierche rigoureuse des - 
provisions dans toutes les maisons de la ville : 
elle fut faite sans ménagement ju^ue chez l’inten- 
dant, chez tout le conseil, et les principaux offi- 
ciers. Cette démarche acheva d’irriter tous les es- 
P ri ts déjà trop aliénés. On ne savait que trop avéc 
quel mépris et quelle dureté il avait traité' tout 

le conseil ; il avait dit publiquement dans une 

^ ■ 

de ses expéditions : « Je ne veux pas attendre plus 
« long -temps l’arrrvée des munitions qn’qn m’a 

«promises; j’y attellerai , s’il* le faut, le gourer- 
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>« nenr Leyrit et tons les conseillers ». Ce gonver- 
nenr Leyrit montrait aux officiers nne lettre adres- 
sée depuis long-temps à Ini-méme, dans laquelle 
étaient ces propres paroles : ». T'irais plutôt comman- 
n der les Gifres que de rester dans cette Sodome, 
n qu'il n'est pas possible que le feu des Anglais 
« ne détruise tôt ou tard au défaut de celui du 
» ciel. > 

Ainsi, par ses plaintes et ses emportements, 
Lalli s'était fait autant d’ennemis qu’il y avait d’of- 
ficiers et d’habitants dans Pondichéry ; on lui ren- 
dait outrage pour outrage; on affichait à sa porte 
des placards plus insultants encore que ses lettres 
et ses discours. Il en fut tellement 'ému que sa tête 
eu parut quelque temps dérangée : la colere et 
l’inquiétude produisent souvent ce triste effet. 
Un fils du nabab Cbandasaeh était alors réfugié 
dans Pondichéry auprès de sa merc : un officier 
débarqué depuis peu avec la flotte française qui 
s’en était retournée , homme aussi impartial que 
véridique, rapporte que cet Indien ayant vn sou- 
vent sur son lit le général français absolument nu, 
chantant la messe et les psaumes, demanda sérieu- 
sement à un officier fort connu si c’était l’usage 
en France que le roi choisit un fou pour son grand- 
visir. L’officier étonné lui dit : Pourquoi me faites- 
vous une question aussi étrange? C’est, répliqua 
l’Indien, pareeque votre grand-visir nous a envoyé 
nn fou pour cétahlir les affaires de l’Inde. 

Déjà les Anglais bloquaient Pondichéry par terre 
et par mer. Le général n’avait plus d’autre res- 
source que de traiter avec les Marattes , qui l’avaient 
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Laltn. Ils lui promirent un secours de dix-huit 
mille hommes ; mais sentant qu’on u’avait point 
d’argent à leur donner, anenn Maratte ne parut: 
on fut obligé de se rendre. Le conseil de Pdn- 
dichery somma le comte de Lalli de capituler. Il 
assembla un couseil de guerre : les ofiieiers de 
^ ce conseil conclurent à se rendre prisonniers de 
guerre suivant les cartels établis ; mais le général 
Coote voulut avoir la ville*'à discrétion. Les l'rau- 
^ çais avaient démoli Saint-David : les Anglais étaient 
en droit de faire un désert de Pondichéry. Le comte 
de Lalli eut beau réclamer le cartel de vive voix 
et par écrit; on périssait de faim dans la ville : 
elle fut livrée aux vainqueurs, qui bientôt après 
rasèrent les fortifications, les murailles, les ma- 
gasins, tons les principaux logements. 

Dans le temps même que les Anglais entraient 
dans la ville les vaincus s’accablaient réçiproque- 
V ment de reproches et d’injures. Les habitants vou- 
lurent tuer leur général : le commandant anglais fut 
obligé de lui donner une garde ; on le transporta 
malade sur uu palanquin. Il av.ait deux pistolets 
dans les mams, et il en menaçoit les séditieux: ces 
furieux, respectant la garde anglaise, coururent à 
un commissaire-des-guerres, intendant de l’armée, 
ancien officier, chevalier de Saint-Louis (i). Il met 
l’épéc à la main ; uu des plus échauffés s’avance à 
lui , en est blessé , et le tue. 

Tel fut le sort déplorable de Pondichéry, dont 
les habitants se firent plus de mal qu’ils n’en reçn- 

(i) Il s’appelait du Bois.. 
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rent des vainqueurs. On transporta le général et 
plus de deux mille prisonniers en Angleterre : dans 
ce long et pénible voyage ils s’accusaient encore les 
uns les autres de leitrs communs malheurs. 

A peine arrivés à Londres ils écrivirent contre 
Lalli et contre le très petit nombre de ceux qui lui 
avaient été attachés ; Lalli et les siens écrivaient 
contre le conseil , les officiers, et les habitants. 11 
était si persuadé qu’ils étaient tous répréhensibles 
et que lui seul avait raison, qu’il vint à Fontaine- 
bleau , tout prisonnier qu’il était encore des An- 
glais, et qu’il offrît de se rendre à la Bastille. On le 
prit an mot. Dès qu’il fut enfermé la foule de ses en- 
nemis que la compassion devait diminuer, augmenta. 
Il fat quinze mois en prison sans qu’on l’interrogeât. 

"lEn 1764 il mourut à Paris un jésuite, nommé 
Lavanr, long -temps employé dans ces missions des 
Indes , où l’on s’occupe des affaires profanes sous le 
prétexte des spirituelles, et où l’ou u souvent gagné 
plus d’argent que d’ames : ce jésuite demandait an 
ministère une pension de quatre cents livres pour 
aller faire son salut dans le Périgord , sa patrie^; et 
l’on trouva dans sa cassette environ onze cent mille 
livres d’effets , soit en billets , soit en or ou en dia- 
mants. C’est ce qu’on avait vu depuis peu à Naples 
à la mort du fameux jésuite Peppe, qu’on fut près 
de canoniser. On ne canonisa point Lavaur , mai.s 
on séquestra ses trésors. Il y avait dans cette cassette 
un long mémoire détaillé contre Lalli, dans lequel 
il était accusé de péculat et de lese- majesté. Les 
écrits des jésuites avaient alors aussi peu de crédit 
que leurs personnes proscrites par toute la France ÿ 
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nais ce mémoire parut' tellement circonstancié , et 
les ennemis de Lalli le firent tant valoir, qu’il servit 
de témoi|^nage contre lui. 

' L’accusé fut d’abord traduit au châtelet, et bien- 
tôt au parlement : le procès fut instruit pendant 
deux années. De trahison il n’y en avait point, 
puisque s’il eut été d’intelligence avec les Anglais 
s’il leur eut vendu Pondichéry, il serait resté parmi ' 
eux : les Anglais d’ailleurs ne sont pas absurdes ; et 
c’eût été l’étre que d’acheter une place affamée qu’ils 
étaient sûrs de prendre , étant maîtres de la terre et 
de la mer. De péculat il n'y en a-vait pas davan- ^ 
tage , puisqu’il ne fut jamais chargé ni de l'argent 
du roi , ni de celui de la compagnie ; mais des du- 
retés, des abus de pouvoir, des oppressions ,^es 
juges en virent beaucoup dans les dépositions una- 
nimes de ses ennemis. 

Toujours fermement persuadé qu’il n’avait été 
que rigoureux et non coupable , il poussa son im- 
prudence jusqu’à insulter dans ses mémoires juri- 
diques des officiers qui avaient l’approbation géné- 
rale : il voulut les déshonorer eux et tout le conseil 
de Pondichéry. Plus il s’obstinait à vouloir se laver 
à leurs dépens , plus il se noircissait : ils avaient 
tous de nombreux amis, et il n’en avait point. Lé 
cri public sert quelquefois de preuve, ou du moins 
fortifie les preuves : les juges ne purent prononcer 
que suivant les allégations; ils condamnèrent le < 
lieutenant-général Lalli «'à être décapité, comme 
•rduement atteint d’avoir trahi les intérêts du roi, 

«de l’état, et de la compagnie des Indes, d’abus 
« d'autorité, vexations, et exactions. » 
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Il est. nécessaire de remarquer que ces mots « traLI 
e les intérêts du roi » ne signifieut pas ce qu’on ap- 
pelle en Angleterre haute trahison, et parmi nous 
iese- majesté. «Trahir les, intérêts » ne signifie dans 
notre langue que mal conduire, oublier les intérêts 
de quelqu’un, nuire à ses intérêts, et non pa^ être 
perfide et traître. Quand on lui lut sou arrêt sa sur- 
prise et son indignation fnrent si violentes, qu’ayant 
par hasard dans la^main un compas dont il s'était 
. s d’y! dans sa prison, pour, faire des cartes de la câte 
de Coromandel, il -vonlutiS’ea, percer le cœur: on 
l’arrêta. Il 9’ emporta contre scs juges avec plus de 
fureur encore qu’il n'en avait étalé contre ses en- 
nemis : c’est peut-être .une nouvelle preuve de la 
forte jlersuasion où il fut toujours qu’il méritait des 
récompenses plutôt que des châtiments. Ceux qui 
connaissent le cœur humain savent que d’ordinaire 
les coupables se rendeut justice eux-mêmes au fond 
de leur ame, qù’ ils n’éclatent point contre les juges, 
qu’ils restait dans une coniusion morne; il u’^ 
a pas un scnl exemple d’un condamné avouant 
•ses 'fautes qui, ait chargé, ses juges d’injures et 
. d'opprohres. de ne prétends pas que ce soit une 
preuve que Lalli fût entièrement innooeut ; mais 
c’est une preuve qu’il croyait l’être. Qn lui mit dans 
la bouche uu bâillon qui débordait sur les levres ; 
c’est-ainsi qu’il fut conduit à la Greve dans un tom- 
. bereau. Les hommes sont si légers que ce spectacle 
hideux attira plus de compassion que sou supplice. 

L'arrêt confisqua ses biens , en* prélevant une 
somme de cent mille écus pour les pauvres de Pon- 
dichéry. Ou m’a écrit que cette somme ne put se 

S. DE Lotis XT 5 . 5 ' 
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trouver ; je m’assure point ce que j’ignore. Si qnel-^ 
que chose peut nous convaincre de cette fatalité qui 
entra tûe tons les évènements dans ce chaos des af- 
faires politiques du monde, c’est de voir un Irlandais 
chassé de sa patrie avec la famille de son roi , com- 
mandant à six mille lieues des troupes françaises dans 
une guerre de marchands , sur des rivages inconnus 
aux Alexandre, aux Gengis et aux Tamerlan, mourant 
du dernier supplice sur le bord de la Seine pour avoir 
été pris par des Anglais dans l’ancien golfe du Gange. 

Cette catastrophe, qui m’a semblé digne. d’être 
transmise à la postérité dans tontes ses circonstances, 
ne m’a pas permis de détailler tous les malheurs 
que les Français éprouvèrent dans Tlnde et dans 
l’Amérique. En voici un triste résumé. 

■ • • ,î ' 

CHAPITRE XXXV. 

y*» .. .N 

Pertes des Français. 

Là première perte des Français dans l’Inde fut 
celle de Chandernagor, poste important dont la 
compagnie française était en possession vers les em- 
bouchures du Gangé : c’était de là qu’elle tirait ses 
plus belles marchandises. 

Depuis la prise de la ville et du fort dh Chander- 
nagor les Anglais ne cessèrent de ruiner le commerce 
des Français dans l’Inde. Le gouvernement de l’em- 
perenr était si faible et si mauvais qu’il ne pouvait 
empêcher des marchands d’Europe de faire des li- 
gues et des guerres dans ses propres états : les An- 
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glats earent même >la Ixardiesse de venir attaquer. 
Surate, une des plus belles villes de l’Inde, etja 
plus marchande, appartenante à l’empereur; ils 
la prirent, ils la pillèrent, ils y détruisirent les . 
comptoirs de France, et en remportèrent des riches- 
ses immenses, sans que la cour, aussi irabécille que 
pompeuse, du grand mogol, parût se ressentir de cet 
outrage , qui eût fait exterminer dans l^Iude tous 
les Anglais sons l’empire d’un Aurengzeb. 

Enfin il n’est resté aux Français dans cette partie ' 
du monde que le regret d’avoir dépensé pendant 
plus d^ quarante ans des sommes immenses pour 
entretenir une compagnie, qui n’a jamais fait le 
moindre profit , qni n’a jamais rien payé aux action- ' 
naires et à ses créanciers du profit de son négoce ; 
qui, dans sou administration indienne, n’a subsisté 
que d’un secret brigandage , et qui n’a été soutenue 
que par une partie de la ferme du tabac que le roi • 
lui accordait: exemple mémorable et peut-être in- 
ntibe du pen d’intelligence que la nation française 
a eue jusqu’ici du grand et ruineux commerce de 
l’Inde. 

' Tandis que les flottes et les armées anglaises ont 
' ainsi ruiné les Français en Asie , elles les ont aus 4 i 
chassés de l’Afrique. Les Français étaient maitre^ du 
fleuve dtt Sénégal, qui est une branche du Niger, 
ils y Avaient des forts ; ils y faisaient un grs^nd com- 
merce de dents d’éléphants, de pondre d’or, de 
gomme arabique, d’ambre gris, et sur-tout de ce# 
negres que tantôt leurs princes vendent comme des 
animaux , et qui tantôt vendent leurs propres eu- 
Datits , ou se vendent eux-mêmes pour aller servir 
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des Earopéans eu Amérique. Les Anglais ont pria 
tous les forts bâtis par les Français dans ces cou- 
trccs, et plus de trois millions tournois eu mar-> 
chandises précieuses. • . 

Le dernier établissement que les Français avaient » 
dans ces parages de l’Afrique était l’isle de Gorée^ 
elle s’est rendne à discrétion, et il ne leur est rien ' 
resté alors dans l’Afrique. 

Ils ont fait bien de plus grandes pertes en Amé« 
tique. Sans entrer ici dans le détail de cent petits 
combats, et de la perte de tous les forts l’ua après 
l'antre ', il suffit de dire que les Anglais ont pris 
Lonisbourg pour la seconde fois , aussi mal fortifié , 
aussi mal approvisionné que la première. Enfin ‘ 
tandis que les Anglais entraient dans Surate à l’em- 
bouebure du fleuve Indus, ils prenaieut Québec et 
tout le Canada au fond de l’Amérique septentrio- 
nale : les troupes qui ont hasardé un combat pour .. 
sauver Québec ont été battues et presqutusidtrnites , 
malgré les efforts du général Montcqlm , tué dans . 
celte journée, et très regretté en France, ün a perdu 
ainsi en un seul jour quinze cents lieues de pays. 

Ces quinze cents lieues , dont les trois quarts sont 
des déserts glacés , n’étaient pas peut-être une perte 
réelle : le Canada coûtait beaucoup .et rapportait 
très peu. Si la dixième partie de l’argent englouti 
dans cette colonie avait été employée à défricher 
nos terres incultes eu l'rance, on aurait fait un gain 
considérable ; mais on avait voulu soutenir le Ca- 
nada , et on a perdu cent années. de peines avec tout 
l’argent prodigué sans retour. 

Pour Qomble de malheur on accusait des plu^ 
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]iorribles brigandages presque tous ceux qui étaient 
employés an nom du roi dans cette malbeurense 
colonie : ils ont été jugés an châtelet de Paris tandis ' 
qne le parlement informait contre Lalli. Celui-ci, 
après avoir^cent fois exposé sa yie , l’a perdue par 
la main d'un bourreau , tandis qne les concussion- 
naires du Canada n’ont été condamnés qu’à des res- 
titutions et des amendes : tant il est de différence \ 

entre les ^faires qui semblent les mêmes ! 

Dans le..temps qne les Anglais attaquaient ainsi 
les Français dans le continent de l’Amérique , ils so 
sont tournés du côté des is^es. La Guadeloupe, pe- "" 
tite, mais florissante, on se fabriquait le mcilletir 
sucre, est tombée entre leurs mains sans coup fçrir. 

Enfin ils ont pris la^ Martinique , qui était la meil- 
leure et la plus riche colonie qu’eut la France. 

Ce royaume n’a pu essuyer de si grands désastres 
sans perdre encore tous les vmsseaux qu’il envoyait 
pour les prévenir ; à peine une flotte était-elle en mer 
qu’elle était on prise ou détruite : on construisait , 
on armait des vaisseaux à la hâte ; c'était travajlUer 
pour l’Angleterre , dont ils devenaient bientôt la 
proie. 

Quand on a voulu se venger de tant de pertes et^' 
faire une descente en Irlande-, il en a coûté des 
sommes immenses pour cette entreprise infrucrv. 
tueuse ; et dès qne la flotte destinée pour cette desr 
cente est sortie de flrest elle a été dispersée en par- 
tie , ou prise , ou perdue dans la vase d’une riviere 
nommée la Vilaine, sur laquelle elle a cherché un 
vain refuge. Enfin les Anglais ont pris Bel^e-lsle à . 

' . . . 5 . 
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la vue de» côtes de la France qüi ne pouvait la se- 
courir. *' 

Le seul düc d’AîgniUdn vengea les côtes de France 
de tant d’affronts et de tant de pertes. Une flotte 
•anglaise avait fait encote une descente à'Saint-Cast, 
près de Saint-Malo ; tout le pays était exposé ; le- 
duc d’ Aiguillon , qni commandait dans le pays, 
marche sur-le-champ à la tête de la noblesse bre- 
tonne, de quelques bataillons , et des milices qu’il 
rencontre en'chemin ; il force les Anglais de se rem- 
barquer; une partie de leur arriere-gardé est tuée , 
l’autre faite prisonnière de guerre : mais les Fran- 
çais ont été malheureux par-tont àilleiirs^ An reste 
quel a été le prix de ce service du duc d’ Aiguillon 
et de son sang verséeu Italie.»* une persécution pu- 
blique et acharnée , presque semblable à celle de 
Lalli ^ qui prouve que ceux-là seuls ont raison qui 
' se' dérobent à la cour et au' public. 

• Jamais les Anglais n’ont eu tant de supériorité 
sur mer; mais il» én eurent sur les Français dans 
tous les temps ; ils avaiént détroit la marine de la 
IVauce dans la guerre dé V74PÏ ; ils avaient anéanti 
relie de Louis XIV dans la guerre de la succession 
d’Espaghe ;"ils étaient les maîtres des mers du temps 
de Louis XIII, dé Henri IV,- et encore plus dans les 
temps infôrtunés de la li^ue. Lé roi d'Angleterrfe ^ 
Henri VIII y eut le mêmé avantage sué François I. 

Si vous remonté* aüx temps antérieurs, vous 
iroüvèréi que lés flottes de Charles VI et de Philippe 
dè 'Valois ne tiennent' pa» contre cellés des rois 
d’Angleterre Henri V érÉdonard ni. ^ 

Quelle esv la raison de cette supériorité conti- 
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,nnelîe? 3V’est-ce pas que les Anglais ont besoin de 
la mer, dont les Français peuvent à toute force se 
passer, et quelles nations réussissent toujours, 
comme on l’a déjà dit , dans les choses qui leur sont 
absolument nécessaires ? N’est-ce pas aussi parceque «' 
la capitale est un port de mer, et -que Paris ne con- 
noît que les bateaux de la Seine? Serait-ce enfin que 
le climat et le sol anglais produisent des hommes 
d’on corps plus vigoureux et d’un esprit plus con- 
stant que celui de France, comme il produit de 
meilleurs chevaux et de meilleurs chiens de chasse ? 
mais depuis Baionne jusqu’aux cotes de Picardie èt 
de Flandre la France a des hommes d’un travail in- 
fatigable, et la Normandie seq^e a subjugué autre- 
fois l’Angleterre. 

Les affaires étaient dans cet état déplorable sur 
terre et sur mer, lorsqu’un homme d’un génie actif 
et hardi, mais sage, ayant d’ aussi grandes vues que 
le raaréclial de Belle-Isle, avec plus d’esprit, sentit 
que la France seule pouvait à peine suffire à réparer 
des pertes si énormes: il a su engager l’Espagne à 
soutenir la querelle ; il a fait une cause commune de 
toutes les branches de la maison de Bourbon. Ainsi 
l’Espagne et l’Autriche ont été jointes avec la France 
par le même intérêt. Le Portugal était en effet une 
province de l’Angleterre dont elle tirait cinquante 
millions par an : il a fallu la frapper par cet endroit; 
et c’est ce qui a déterminé don Carlos , roi d’Espagne 
par la mort de son frere Ferdinand, à entrer dans 
le Portugal. Cette manœuvre est peut-être le plus 
grand trait de politique dont l’histoire moderne 
fasse mention. Ëllê'a enfeth'fr été inutile ; les An- 
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glais ont résisté à l’Espagne , et ont sanvé le Por« 

tngal. 

Antrefoîs l’Espagne senle était redoutée de toute 
l’Europe sous Philippe II; et maintenant, réunie 
avec la France, elle ne peut rien contre les Anglais. 

, Le comte de la Lippe-Schombourg , l’un des sei- 
■ gnenrs de Vestphalie, est envoyé par le roi d’An- 
gleterre an secours du Portugal : il n’avait jamais . 
commandé en chef ; il avait peu de troupes ; cepen- 
dant dès qu’il est arriyé il gagne la supériorité suc 
les Espagnols et les f'rançais réunis ; il repousse 
tons leurs efforts ; il met le Portugal en sûreté. 

, Dans le même temps une flotte d’Angleterre fai- 
sait payer cher anx Espagnols leuf déclaration tar- 
dive en faveur de la France. 

La Havane, bâtie sur la côte septentrionale de 
Cuba, la plus grande isle de l’Amérique, à l’entrée 
du golfe du Mexique, est jfe rendez-vous de ce nou- 
veau monde : le port , aussi immense que sûr, peut 
contenir mille vaisseaux ; il est défendu par trois 
forts dont part un feu croisé qui rend l’abord im- 
possible aux ennemis. Le comte d’Albermale et 
l’amiral Pocok viennent attaquer l’isle; mais ils se 
gardent bien de tenter les approches du port ; ils . 
descendent sur une plage éloignée qu’on croyait 
inabordable; ils assiègent par terre le fort ,1e plus 
considérable; ils le prennent, et forcent la ville, 
les forts et tonte l’isle à se rendre , avec douze vais- 
seaux de guerre qui étaient dans le port, et vingt- 
sept navires chargés de trésors. On trouva dans la 
ville vingt-quatre de nos millions en argent comp- 
tant. Tout fut partagé outre les vainqueurs , qui 
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mirent àparl la seizième partie dubutin pour les pau- 
vres : les vaisseaux de guerre furent pour le roi , les 
vaisseaux marchands pour l'amiral' et pour tous les 
officiers de la Hotte ; tout ce butin montait à plus 
de quatre-vingts millions. Ou a remarqué que dans 
cette guerre et dans la précédente l’Espagne avait 
perdu plus qû’elle ne retire.de l’Amérique en vingt 
années. 

Les Anglais, non contents de leur avoir pris la 
Havane dans la mer du Mexique et l’isle de Cuba , 
coururent leur prendre dans la mer des Indes les 
isles Philippines, qui sont à-peu-près les antipodes 
,de Cuba. Ces isles Philippines ne sont guère moins 
grandes que l’Angleterre, l’Écossè et l’Irlande, et 
seraient plus riches si elles étaient bieuadministrées, . 
une de ces isles ayant des mines d’or, et leurs côtes, 
produisant des perles. Legrand vaisseau d’Acapulco, 

' chargé de la valeur de trois millions de piastres, 
arrivait dans Manille, la capitale: on prit Manille, 
les isles, et le vaisseau snr-tout, malgré les assuran- 
ces données par un jésuite , de là part de sainte Po- 
tàinienne, patronne de la ville, que Manille ne serait 
jamais prise. Ainsi la guerre , qui' appauvrit les au- 
tres nations, enrichissait' une partie de la nation, 
anglaise, tandis que l’autre gémissait sous le poids 
des impôts les plus* rigoureux aüssi-bien que tous 
les peuples engages dans cette guerre. 

La l'Vancé alors était plus malheureuse : toutes les 
ressources étaient épuisées ; presque tous les ci- 
toyens , à l’exemple du roi, avaient porté leur vais- 
selle à la monnaie. Les principales villes et quelques 
communautés fouruissaieut des vaisseaux de guerre 

* 
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à leurs frais; mais ces vaisseaux n’étaient pas con- 
struits encore, et quand même ils l’auraient été on 
n'avait pas assez d’hommes de mer exercés. 

Les malheurs passés en faisaient craindre de nou- 
veaux. La capitale, qui n’est jamais exposée au fléau 
de la guerre, jetait plus de cris que les provinces 
souffrantes ; plus de secours , plus d'argent , plus de 
crédit. Ceux qu’on choisissait pour régir les finan- 
ces étaient renvoyés après quelques mois d’admi- 
nistration ; les antres refusaient cet emploi, dans 
lequel on ne pouvait alors que faire du mal. 

Dans cette triste situation qui décourageait tous 
les ordres de l’état, lé duc de Praslin, ministre 
alors des affaires étrangères, fut assez habile et assez 
heureux pour conclure la paix dont le duc de Choi* 
seul, ministre de la guerre, avait entamé les négo- 
ciations. 

Le roi de France échangea Minorqne , qu’il ren- 
dit au roi d’Espagne, contre Belle-isle, que l’An- 
gleterre lui remit ; mais l’on perdit, et probahlemeiU 
pour jamais, tout le Canada, avec ce Looisbonrg qni 
avait coûté tant d’argent et de soins pour être si 
souvent la proie des Anglais. Tontes les terres sur 
la gauche du grand fleuve Mississipi leur furent 
cédées. L ’Espagne , pour arrondir leurs conquêtes , 
leur donna encore la Floride. Ainsi do vingt-cin- 
quieme degré jusque surlè pôle presque tout leur ap- 
partint. Ils partagèrent l’hémisphere américain avec 
les Espagnols. Ceux-ci ont des terres qui produisent 
les richesses de convention ; ceux-là ont les riches- 
ses réelles qui s’achètent avec l’or et l’argent ^tontes 
les denrées nécessaires , tout ce qui sert aux manu- 
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factares. Les côtes anglaises dans l’espace de six 
cents lieues sont traversées par des fleuves naviga- 
bles qui leur portent leurs marchandises jnsqu’à 
quarante et cinquante lieues dans leurs terres. Les 
peuples d’Allemagne se sont empressés d’aller peu- 
pler ces pays où ils trouvent une liberté dont ils nè 
jouissaient point dans leur patrie : ils sout devenus 
Anglais; et si toutes ces colonies demeuraient unies 
à leur métropole, il n’est pas douteux que cet éta- 
blissement ne fasse un jour la plus formidable puis- 
sance. La guerre avait commencé pour deux ou trois 
chétives habitations, et ils y ont gagné deux mille 
lieues de terrain. 

Les petites isles de Saint-Vincent, les Grenades , 
Tabago, la Dominique , léur furent encore acquises ; 
et c’est par le moyen de ces isles , ainsi que par la 
Jamaïque, qu’ils font nn commerce immense avec 
les Espagnols ; commerce sévèrement prohibé, et 
toujours exercé, pareequ’il est favorable aux deux 
nations , et que la loi de la nécessité est toujours la 
première. 

La Erancc ne put obtenir qu’avec beaucoup de 
difficulté le droit de pèche vers Terre-Neuve, et une 
petite isle inculte, nommée Miquelon, pour y faire 
sécher la morue, sans pouvoir y faire le moindre 
établissement ; triste droit sujet à de fréquentes ava- 
nies. 

La France, à laquelle on rendit Pondichéry, et 
quelques comptoirs , fut exclue dans l’Inde de ses 
établissements sur le Gange : elle céda ses posses- 
liotts sur le Sénégal en Afrique ; mais on loi remit 
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Corée: on fut encore obligé de démolir toutes le» 

fortiiications de Dunkerque dn côté de la mer. 

L’état perdit dans le cours de cette funeste guerre i 
la plus florissante jeunesse, plus de >la moitié de 
l’argent comptant qui circulait dans le royaume, sa 
marine, son commerce, son Crédit, On a cru qtilil 
eût été très aisé de prévenir tant de malheurs en 
s’accommodant avec les Anglais pour un pe cit terrain 
litigieux vers le Canada; mais quelques ambitieux, 
pour se faire valoir et se rendre nécessaires , préci- 
pitèrent la France dans cette guerre fatale. Il en 
avait été de même en 1741: l’amour-propre de deux 
ou trois "personnes snflit pour désoler toute l'Eu- 
rope. La F’rance avait un si pressant besoin de cette 
paix, qu’elle regarda ceux qui lu conclurent comme 
les bienfaiteurs de la patrie ; les dettes dont l’état 
demeurait surchargé étaient plus grandes encore 
que celles de Louis XIV ; la dépense seule de l’ex- 
traordinaire des guerres avait été en une année de 
quatre cents millions: qu’on juge par-là du reste. 

La France aurait beaucoup perdu, quand même 
elle eût été victorieuse. 

Les suites ffé cette paix si déshouorantè et si né- 
cessy re furent plus funestes que la paix même : les 
colons du Canada aiinereut mieux vivre sous les 
lois de la Graude-Bretague que de venir eu France; 
et quelque temps après, quaud Louis XV eut cédé 
à la couronne d’Espagne la Nonvelle-Orléans , et 
tout le pays qui s’étend sur la rive droite du Missis- 
sipi , il arriva, pour comble de douleur et d’humi- 
liation, que les officiers du roi d’Espagne condamnè- 
rent à être pendus les officiers du roi de France qui 
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ne se soarairent à eux qu’avec répugnauce : le pro- 
cnrenr- général , son gendre, d'anciens capitaines 
chevaliers de Saint-Loais,'dcsné<iociant9, des avo- 
cats, ayant :ait qilelqnes Teprésentations srur les 
fornâaiités qu’il convenait d’observer, le cotnmtm- 
dant envoyé d’Espagne les invita à diuei*; on leur 
fit leur procès an sortir de table , on les condamna 
à la corde, et par grâce on les arquebuse , ce qui eSt, 
di^-ou , plus honorable. Le commandant qui fit cette i 

étrange exécution ‘était ce même O-rrsilli, Irlan- 
dais, au service d’Espagne, qui fit battre depuis 
l’armée espagnole par les Algériens. Celte déiaite ) 
a été publique en Europe et en Afrique ; 'et l’indi- 
gne mort des officiers du roj de France dans la 
Nouvelle-Orléans est encore ignorée. 


CHAPITRE XXXVI. 


Gouvernement intécleur de la France. Querelles et aven- 
tures, depuis 17^0 jusqu’à 171(9.. 

T * ' 

lUoir 0-1% M PS aA-ant celle guerre funeste, et 
pendant son cours , l’intérieur de la France fut 
Iroublé par cette antre guerre si àncieune , et si in- 
terminable, entre la juridiction séculière et la dis- 
cipline ecclésiastiqne : leurs bor«e.s n’ayant jamais 
été bien marquées comme elles le sont anjoard’hui 
en Angleterre , dans tant d’autres pays, et sur-tout 
en Rassie , il en résultera toujours des dissentions 
dangereuses tant que les droits de la monarchie 
ceux des différents corps de l’état seront contestés. 

S. na lo'Ej* xv. 5 . '' 6 
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Il se trouva, vers l’an i75o, un ministre des 
finances assez hardi pojir faire Ordonner que le 
clergé et les religieux donneraient nn état de leurs 
biens, afin que le roi pût voir par ce qu’ils possé- 
daient ce qu’ils devaient à l’état. Jamais proposi- 
tion ne fut plus juste ; mais les conséquences en pa- 
rurent sacrilèges.^' Un vieil évêque de Marseille 
écrivit au contrôleur-général : « Ne nous mettez pas 
« dans la nécessité de désobéir à Dieu on au aroi ; 
« jons savez lequel des deux aurait la préférence ». 
Cette lettre d’un évêque affaibli par l’âge et inca- 
pable d’écrire était d’un jésnite, nommé Lemaire, 
qui le dirigeoit lui et sa maison : ce jésnite était un 
fanatique de bonne foi , espece d’hommes tonjours 
dangereusé.: ’ 

Le ministère fut obligé d’abandonner nne entre- 
prise qu’il n’eut pas fallu hasarder si on ne pouvait 
la soutenir. Quelques membres du clergé imaginè- 
rent alors d’occuper le gouvernenvent par une di- 
Tersion embarrassante , et de le mettre en alartne sur 
le spirituel pour fairè respecter le temporel. 

Ils savaient que la fameuse bÿlle Unigenitus 
était en exécration aux peuples ; on résolut d’exiger 
des mourants des billets de confession : il fallait que 
ces billets fussent signés par des 'prêtres adhérant 
à la bulle, sans quoi point d’extrême-bnetion, point 
de viatique; on refusait sans pitié ces deux conso- 
lations aux appelants, et à ceux qui se confessaient 
à des appelants. Un archevêque de Paris entra sur- 
tout dans cette manœuvre , plus par zele de théolo- 
gien que par esprit de cabale. 

- Alors tontes les familles furent alarmées ; le schis- 
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me fat annoncé : plusieurs de ceux qu’on appelle 
jansénistes commençaient à dire hautement , que si 
on rendait les sacrements si difficiles , on saurait 
bientôt s’en passer à l’exemple de tant de nations. 
Ces minuties bourgeoises occuperont plus les Pari- 
siens que tous les grands intérêts de l’Europé : c’é- 
taient des insectes sor|is du cadavre du molinisme 
et du jansénisme , qui , en bourdonnant dans la 
ville , piquaient tous les citoyens ; on ne se souve- 
nait plus ni de Metz, ni (le Fontenoi, ni des victoi- 
res, ni des disgrâces, ni de tout ce qui avait ébranlé 
l’Europe. Il y avait dans Paris cinquante mille éner- 
gumenés qui ne savent pas en quel pays coulent le 
Danube et l’Elbe, et qui croyaient Tnaivers boule- ' 
versé pour des billets de confession. Tel est le ' 
peuple. 

Un curé de Saint-Etienne-du-Mont , petite pa- • 
roisse de Paris , ayant refusé les sacrements à un 
conseiller du châtelet , le parlement mit eu prison ' 
le curé. 

Le roi voyant cette petite guerre civile excité^ 
entre les parlements et les évêques , défendit à ses 
cours de judiçature de se mêler des affaires concer- 
nant les sacrements', et en réserva la connaissance à 
son conseil privé. Les parlements se plaignirent 
qu’on,leur ôtât ainsi l'exercice de la police générale ‘ 
du royaume , et le clergé souffrit impatiemment que ’ 
l’autorité royale voulût pacifier' des querelles de 
religion. Lea.animosités s’aigrirent de tous côtés. 

Une place de supérieure dans l'hôpital des filles 
acheva d'allumer la discorde : l’archevêque voulut 
seul nommer à cette place ; le parlement de Paris s'y 
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opposa; «t le roi ayant jugé en faveur du prélat, le 
parlement cessa de fairè ses fonctions et de rendre 
la justice : il fallut que leroiienvoyàt, par ses.mons<r 
quetaires, à chaque membre . de ce tribunal des letr 
très de cachet portant ordre de reprendre lenn' 
fonctions, sous pei ne de désobéissance. 

Les chambres siégèrent dou^ comme de contnixte ; • 
mais quand il fallut plaider il ne se trouva point 
d.’avocats. vJe temps ressemblait en quelque maniéré 
au temps de la ironde; mais^ dépouillé des horreurr 
de la guerre civile, il ne se montrait que sous une 
forme susceptible de ridicnle. 

Ce ridicule était pourpint embarrassant. Le roi 
. résolut d’éteindre par sa modération ce fea qui fai> 
sait craindre un incendie : il exhorta le clergé à ne 
point user ae rigueurs dàugereuses; le parlement - 
reprit ses fonctions. 

. Mais hieutât après les. billets- de confession repa< 
rnrent ; de nouveaux, refus de sacrement irritèrent 
tout Paris: le même curé'de .Saint-Ltieune , trouvé 
coupable d’uue seconde prévarication , (nt mandé 
par le parlement, qui lui défendit à lui et à tons les 
curés de donner un pareil scandale , sous peine de 
la saisie du temporel; le meme arrêt invita l’archc- 
vêqne à faire cesser labmême le scandale. Ce terme 
d’invitation paraissait entrer dans les vues de la mo- 
^ dération du roi. L’archevêque ne voulant pas même * 
que la justice^sécnliere eût le droit de Ini faire nne 
invitation, alla se plaindre à Versailles : il était sou- 
tenu par un ancien évêque de Mirepoix, nommé 
Boyer, chargé da ministère de présenter an roi les 
sujets pour des hénéliecs ; cet homme , autrefois 
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tWatln, p.ijis. évé(juei et djeveua ministre au dépar- 
tement des bénéfices, était d’au esprit fort borné, 
mais zélé pour les immunités de l’église ; il regar- 
dait la bulle comme un article de foi ; et ayant le 
crédit attaché à sa place, il persuada que le parle- 
ment touchait à l’encensoir. L’arrêt du parlement, 
fut cassé : ce corps fit des remontrances, fortes et pa- 
^ thétiquès. 

Le roi lui ordonna de. s’en tenir à lai rendre 
compte de toutes les dénonciations qn’ou, ferait suc 
ces matières , se réserrant à lui-même le droit de pu», 
nir les prêtres dont lé zele scandaleux pourrait faire 
naître des semences de schisme ; il défendit, par un 
arrêt de sou conseil d’état, que ses sujets se donnas* 
sent les uns aux autres les noms de novateurs , de 
jansénistes , et de séini-pélagiens : c’était ordonner 
, à des fous d’être sages. , 

Les curés de Paria, excités par rarchevêque., pré-, 
senterent une requête au-roi en faveur des billets de 
confession ; sur-le-champ le parlement décréta le ' 
enréile Saint-Jean-çn-Greve , qui avait formé la re- 
quête. Le roi cassa encore cette procédure de jusr 
tice : le parlement cessa encore ses fonctions ; il cour 
tinnaà faire des remontrances , et le roi persista à 
exhorter les deux partis à la paix : ses soins, furent, 
inutiles. 

Une lettre de l’évêqu'e de IVlarseille, dénoncée au * 
parlement, fut brûlée par la main du bourreau ; un - 
écrit de l’évêque d’Amiens coudamué. Le clergé 
'étant assemblé pour lors à Paris, comme il s’assem- 
ble tous les cinq ans, pour payer an roi ses subsi- 
• des, résolut de lui aller porter ses plaintes eu haMt\ 
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poniiiieaux ; mais le roi ne roulât point âe cette 
réraonie extraordinaire. 

D'nn autre côté le parlement con^nina un porte- 
dieu à ramende^y à* demander pardon â genoux^ et 
à être admonété^ et un vicaire de paroisse au ban-* 
nissement : lé roi' cassa encore cet arrêt. ' 

Les affaires de cette espece se'maltipliei:ént : le 
roi recommanda toujours la paix, sans que les eccléi- 
siastiques cessassent de refuser les sacrements , et 
sans que^ le parlement cessât de procéder contre 
eux. ’ • 

.Enfin le roi permit aux parlements de jnger des 
sacrements, en cas qnUl y eut un procès à leur su- 
jet; mais il leur défendit . de ebereber à jnger lors- 
qu’il n’y aurait pas de parties plaignantes^ Le* par- 
lement reprit une seconde fois ses fonctions , et les 
plaideurs^ qu’ou avait négligés ponr ces affaires, 
eurent la liberté de se ruiner à l’ordinaire. 

Le feu couvait toujours sous la cendre. L^arebevé- 
que avait ordonné de refuser le sacrement à deux 
pauvres vieilles religicnses de Sainte-Agatbe.'UJui , 
ayant entendu dire autrefois à leur direeteur que la 
bulle est nn ouvrage diabolique , crai- 

gnaient d’être damnées si elles recevaient cette bulle 
en mourant \ elles craignaient d’être damnées aussi ' 
en manquant d’fextrême-onction. Le parlement en- 
voya son greffier â rarchevêqné pour le prier. ne 
pas refuser k ces deàx filles les secours ordinales ; 
et le prélat ayant répondu, selon sa coutume , qu’il 
ne devait compte' qu’a biru seul, sou temporel fut ' 
saisi : les princes du sang et des pairs furent uryltéa 
k venir prendre séanee^iU parlement. 
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La, querelle alors pouvait deveuir sérieuse f ou 
commença à craindre les temps de la frondç et de la 
ligue. Le roi défendit aux princes et aux pairs d’al- 
ler opiner dans le parlement de Paris sur des affai- 
res dont il attribuait la connaissance à son conseil 
privé. L'archeveque de Paris eut même le crédit ^ 
d'obtenir un arrêt du conseil pour dissoudre la pe- 
tite communauté de Sainte-Agathe , où les iillea 
avaient si mauvaise opinion de la bulle Unifrenitus» 

Tout Paris murmura. Ces petits troubles s’éten- 
dirent dans plus d’une ville du royaume : les memes 
scandales, les mêmes refus de sacrements, parta- 
geaient la ville d’Orléans ; le parlement rendait les 
mêmes arrêts pour Orléans que pour Paris; le sçhisran 
allait se former. Un curé de Kosainvilliers , dioceso 
d'Amiens, s’avisa de dire un jour à sonprène, 

« qUe ceux qui étaient jansénistes eussent à sortir de 
« l’église , et qu’il serait (e premier à tremper scs 
« mains dans leur sang » ; il eut l’audace de désigner 
quelques uns de ses paroissiens , à qui les plus fer- 
vents constitntionnaires jetèrent des pierres pen- 
dant la procession, sans que les lapidés et les lapi- 
dants eussent la moindre connaissance’ de ce que 
c’est que la bulle et le jansénisme. 

Une telle violence pouvait être punie de mort. 
Le parlement de Paris , dans le ressort duquel est 
Amiens , se contenta de bannir à perpétuité ce prê- 
tre factieux et sanguinaire ; et le roi approuva cet 
arrêt, qui ne portait pas sur un délit purement spi- 
rituel, mais sur le crime d’un séditieux perturba- 
teur du repos public. 

Dans ces troubles Louis XV était comme un pere 
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occapé de séparer ses enfants qui se battent; il dé- 
fendait les coups et les injures ; il réprimandait les 
uns, il exhortait les antres ; il ordonnait le silence, 
défendant aux parlements de juger du spirituel, re- 
commandant aux évéques la circonspection, regar- 
dant la bulle comme une loi de l’église, mais ne 
-voulant point qu’on parlât de cette loi dangereuse. 
Ses soins paternels pouvaient peu de chose snr des 
esprits aigris et alarmés : les parlements préten- 
daient qu’on ne pouvait séparer le spirituel du ci- 
vil, puisque les querelles spirituelles entraînaient 
nécessairement après elles des querelles d’état. 

Le parlement assigna l’évéqne d’Orléans à corn-’ 
paraître pour des sacrements; il fit brûles par le 
bourreau tous les écrits dans lesquels on lui contes- 
tait sa juridistion, excepté les déclarations du roi; 
il envoya des conseillers faire enregistrer ses arrêts 
en Sorbonne , malgré les ordres dn roi. On voyait 
tous les jours le bourreau occupé à brûler des man-’ 
dements d’évêques , et les recors de la justice faisant' 
communier des malades la baïonnette an bout dn 
fusil. Le parlement dans toutes ses démarches ne 
consultait que ses lois et le maintien de son auto- 
rité : le roi voyait au-delà ; il considérait les conve- 
nances , qui demandent souvent que les lois plient. 

Enfin, pourra troisiemb fois, le parlement cessa 
de rendre la justice aux citoyens, pour ne s’occu- 
per que des refus de sacrements qui troublaient la 
France entière. 

Le roi lui envoya aussi pour la troisième fois des 
lettres de jussion qui lui ordonnaient ûe remplir 
ses devoirs, et de ne plus faire souffrir ses sujets 
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plaideurs de ces qnerelles.étraageres, les procès des 
particuliers n’ayaut aucun rapport à la bulle Uni- 
genitus. ‘ ■' 

Le parlement répondit qu’il violerait son serment 
s’il reconnaissait les lettres-patentes 4u roi, et qu’il 
ne pouvait obtejnpcreriyi^xxx. mot tiré du latin, qui 
signilie obéir). 

Alors le roi sç crut oblige d’exiler tous les mem- 
bres des enquêtes, les uns à Bourges , les autres à 
Poitiers , quelques uns en Auvergne , et d’en iaire 
enfermer quatre , qui avaient parlé avec le plus de 
force. 

On épargna la grand'chambre ; mais elle crut 
qu’il y allait de son honneur de n’étre point épar- 
gnée ; elle persista à ne poiÉt rendre la j ustice au 
peuple , et à procéder contre les réfractaires. Le roi 
l’envoya à Pontoise, bourg à six lieues de Paris, où 
ie duc d’Orléans l’avait déjà e:^voyée pendant sa 
régenpe. 

L’Europe s'étonuait qu’on fit tant de bruit en 
France pour si peu de chose, et les Français passaient 
pour une nation frivole qui, faute de bonnes lois 
reconnues, mettait tout en feu pour une dispute 
méprisée par-tout ailleurs. Quand on a vu cinq 
cent mille hommes en armes pour rélection d’un 
empereur, l’Inde et l’Amérique désolées, et qu’on 
retombe ensuite dans bette petite guerre de plume , 
on croit entendre le bruit d’une pluie après les 
écbts du tonnerre. Mais on devait se souvenir que 
l’Allemagne , la Suede , la Hollande , la Suisse , 
avaient autrefois éprouvé des seconsses'bien plus 
violentes pour des ineptie; que rin^uisition d^£s- 
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pagne était pire que des troubles civils, et que cha- 
que nation a sès folies et ses malheurs, ^ 

Le parlement de Normandie imita celui de Paris 
sur les sacrements; il ajourna l’évêque d’Évreux, 
il cessa aussi de rendre la justice. Le roi envoya un 
officier de ses gardes hiffer les registres de ce parle- 
ment, qui fut à la fin plus docile que celni de Paris. 

La justice distributive interrompue dans la ca- 
pitale eût été nn grand bonheur si les hommes 
étalent sages et justes ; mais comme ils ne sont ni 
l'un ni l'antre, et qu’il faut plaider, le roi commit ‘ 
des membres de son conseil d’état pour vider les 
procès en dernier ressort. On voulut faire enregis- 
trer l’érection de cette chambre an châtelet, comme ' 
s’il était nécessaire qu’une justice inférieure don- 
nât l’authenticité à l’autorité royale. L'usage de ces 
enregistrements avait éu presque toujours ses incon- 
vénients; mais ce défaut de formalité en aurait en 
peut-être de plus grands encore. Le châtelet refusa 
l’enregistrement ; on l'y força par des lettres de jus- 
sion'. La chambre royale s’assembla ; mais les a vo- ' 
cats ne voulurent point-plaider ; on se moqua dans 
Paris de la chambre royale ; elle en rit elle - même : 
tont se tourna en plaisanterie, selon le génie de la 
nation, qui rit toujours le lendemain de ce qui l’a 
consteruée on aniinée la veille. Les ecclésiastiques 
riaient aussi , mais de la joie de leur triomphe. 

Boyer, ancien évêque de Mirephix, qui avait été 
le premier auteur de tous les troubles sans le savoir, 
étant tombé eu enfance dans sou grand âge et par 
l<f constitution de ses organes, tont parut tendre a 
la conciliation t'aies ministres négocièrent avec le 
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• parlement de Paris. Ce corps fut rappelé, et revint 
à la satisfaction de toute la ville, et au bruit de la 
populace qui criait. Vive le parlement! Son retour 
fut' un triomplie. Le roi , qui était aussi fatigué de 
rinflexibilité des ecclésiastiques que de celle des 
parlements , ordonna le silence et la paix, et p JInit 
aux juges séculiers de procéder contre ceux qui’ 
troubleraient Tun ou Pautre. 

Le schisme éclatait de temps en temps à Paris 
et ^n$ les provinces ; et malgré les mesures que 
le roi avait prises pour empêcher le refus des 
sacrements , plusieurs évêques cherchaient à se 
faire un mérite de ce refus auprès de la cour 
de Rome. Un évêque de Nantes ayant donné dans 
sa ville cet exemple de rigueur ou de scandale , 

I fut condamné par le simple présidial de Nantes 
à payer six mille francs d'amende , et les paya 
sans que le roi le trouvât mauvais, tant il était 
las de ces disputes. 

De pareilles scenes arrivaient dans tout le 
royaume , et , en attristant quelques intéressés , 
amusaient la multitude oisive. Il y avait à Orléans 
un yieux chanoine janséniste qui se mourait , et â 
qui ses>confrcres refusaient la communion. Le par- 
lement de Paris les condamna à douze mille livres 
d'amende , et ordonna que le malade serait com- 
. munie. Le lieutenant-criminel , en conséquence , 

f . 

arrangea tout pour cette ceremonie comme pour 
une exécution ; les chanoines firent tant que leur 
confrère mourut sans sacrements , et ils l’enterre- 
rent le plus mesquinement quüls purent. 

; Rien n'était devenu plus commun dans le royaume 
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que de communier par arrêt du parlement. Le roi , 
qui avait exilé ses juges séculiers pour n’avoir pas 
obtempéré à ses ordres , voulut tenir la balance 
égale , et exiler aussi cenx du clergé qui s’obstine- 
ront au schisme. Il commença par l’archevêque 
deParis : il fut relégué à sa maison de Cohfitins , à 
’ trois quarts de lieue de Ja ville ; exil doux qui res- 
semblait plus à un avertissement paternel qu’à ‘Une 
punition. 

Les évêques d’Orléans et de Troies furent pareil- 
lement exilés à leurs maisons de plaisance avec la 
même douceur. L’archevêque de Paris , étant aussi 
inflexible dans sa maison de CoUflans que dans 'sa 
/ demeure épiscopale, fut relégué plus loin. 

^ Le parlement pouvant alors agir en liberté , ré- 
primait la Sorbonne , qui ayant autrefois regardé' la 
huile avec horreur , la regardait maintenant comme 
une réglé de foi. Elle menaçait de cesser ses leçons ; 
et le parlement , qui avait Ini-mème cessé ses foi;io- 
tions plus importantes, ordonnait à la faculté de 
continuer les siennes cil soutenait les libertés de 
l’église gallicane , et le roi l’approuvait ; mais 
quand il allait trop loin, le roi l’arrêtait; et en con- 
firmant la partie des arrêts qui tendait an bien pu- 
blic, il cassait celle qui lui paraissait trop pen me- 
snrée. Ce monarque se voÿaiit toujours entre deux 
grandes factions aminées, comme les empereurs 
romains entre les biens et les verds. Il .était occupé 
de la guerre maritime que l’Angleterre commençait 
à lui faire; celle de terre paraissait inévitable : ce 
n’était guère le temps de parler d’une balle. 

Il-lui fallait encore appaiscr les contestations du 
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grand-con&ell et dè ses parlements ; car presque rien 
n’était déterminé eu France'par des lois précises, 
les bornes, les privilèges de chaque corps étant in- 
certains: le clergé ayant toujours voulu étendre sa 
/juridiction , les chambres des comptes ayant disputé 
aux parlements beaucoup de prérogatives , les pairs 
ayant souvent plaidé pour les leurs contre le parle- 
ment de Paris, il n’élait pas étonnant que le grand- 
conseil eût avec lui quelques querelles. 

Ce çrand'-conseil était originairement le conseil 
des rois , et les accompagnait dans tons leurs voyages. ^ 

Tout changea peu-à-peu dans l’administration pu- 
blique, et le grand-conseil changea aussi: il ne fut 
plus qu’une cour de judicature sons Charles VIII. Il 
décide des 'évocations , de la compétence des juges, 
de tons les procès concernant tons les bénéfices du 
royaume , excepté de la régale ; il a le droit de juger 
ses propres officiers. Un c$|psei 11 er de cette cour fut 
appelé an châtelet pour ses dettes : le grand-conseil 
revendiqua la cause , et cassa la sentence du châtelet. 
.Aussitôt le parlement s'émeut, casse l’arrêt du 
grand-conseil; et,le roi casse l’arrêt du parlement. 
Nouvelles réraontrauces , nouvelles querelles; tous 
les parlements s’élèvent contre le grand-conseil ; et 
le public se pt,rtage. Le parlement de Paris con- 
voque encore les pairs pour cette 'dispute de corps , 
et le roi défend encore aux pairs cette association ; 
l’affaire enfin reste indécise , comme tant d’butres. 

CépendanVle roi avait des occupations plus im- 
portantes : il fallait soutenir contre les Anglais sur 
terre et sur mer une guerre onéreuse; il faisait eu 
même temps cette mémorable fondation de l’écOle 

S. DE 1.0DIS XV. 5 , 7 
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militaire, le plus beau monument de sSu régné, 
que l’impératrice Marie-Thérese a imité depuis. 
Il fallait des secours de finances, et le parlement 
se rendait difficile sni* l’enregistrement des édits 
qui ordonnaient la perception des deux vingtièmes. 
On a été dépuis obligé d’en payer trois, parbcque 
lorsqu’on a guerre, il faut que les citoyens combat- 
tent, ou quÜls paient ceux qui combattent; il n’y 
a pas de milieu. 

Le roi tint un lit de justice à Versailles, où il 
convoqua les princes et les pairs , avec le parle- 
ment dé Paris : il lit enregistrer ses édits ; mais le 
parlement, de retour à Paris, protesta contre cet 
enregistrement. Il prétendait que non seulement il 
n’avait pas eu la liberté nécessaire de l'examen, 
mais que cct'édit demandait des modifications qui 
ne blessassent ni les intérêts du roi, ni ceux de 
l’état, qui étaient les i||||?mes, et qu’il avait fait ser- 
ment de maintenir; et il disait que son devoir n’é- 
tait pas de plaire, mais de servir: ainsi le zele com- 
battait l’obéissance. * 

Les épines du schisme se mêlaient à l’importante 
affaire des impôts. Un conseiller dn parlement, 
malade à sa campagne , dans le diocese de Meanx , 
demanda les sacrements ; <,nn curé les Ini refusa 
comme à nn ennemi de l’église, et' le laissa mourir 
sans cette cérémonie : on procéda contre le curé, qni 
prit la faite. 

L’archevêque d’Aix avait fait un nouveau formu- 
laire sur la bulle , et le parlement d’Aix l’avait 
condamné à donner dix mille livres aux pauvres : 
U fut obligé de faire cette aumâne , et il en fut pour 
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»on foruiülaîre et pour son argent. L'évéqne de 
ïroies avait ti*oublé son diocese ; le roi l’envoya 
prisonnier chez des moines en Alsace, L’archevêque 
de Paris, à qui l’on avait permis de revenir à Con- 
flans , déclara excommuniés ceux qui liraient les 
arrêts et les remontrances des parlements sur la 
huile et sur les billets de confession. 

Louis Xy , que tant d’animosités embarras- 
saient poussa la circonspection j usqu’à demander 
l’avis du pape Lambertini, Benoit XIV, homme 
anssi modéré que lni>, aimé de la chrétienté pouf la 
douceur ec la gaieté de son caractère, et qui est au- • 
jourd’hui regretté de plus en plus. Il ne se mêla 'ja- 
mais d’aiicune affaire quepour recommauder la paix. 
C’était son secrétaire des brefs, le cardinal Pas- 
sionei, qui faisait tout. Ce cardinal, le seul alors 
dans le sacré college qui fût homme de lettres, 
était un génie assez élevé pour mépriser les dispu- 
tes dont il s’agissait. Il naissait les jésuites qui 
avaient fabriqué la bulle; il ne pouvait se taire sur > 
la fausse démarche qu’on avait faite à Rome de 
condamner dans cette bulle des maximes vertueu- 
ses, d’une vérité éternelle, qui apparticunent à 
tous les temps et à toutes les nations ; celle-ci , par 
exemple ,« La crainte d’une excommunication in- 
« juste ne doit point empêcher de faire son devoir. » 

Cette maxime est dans toute la terre la sauve- 
garde de la vertu ; tops les aucieus , tous les mo- 
dernes, ont dit que le devoir doit l’emporter sur la 
crainte du supplice même. 

Mais quelque étrange que parût la bulle en plus 
d'un point, ni le cardinal Passionei, ni le pape, ne ' 
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ponyalent réfracter une constitution regard^ 
comme une loi de l’église. Beupît XIV enydjA au 
roi une lettre circulaire pour tous les cvèquea d^ 
France!, dans laquelle il regardait, à la vérité, cettu 
bulle comme une loi universelle , à laquelle op. ne 
peut résister » sans se mettre endauger de perdre sou 
« salut éternel « : mais enfin il décidai t^que , i pour 
« éviter le scandale , il faut que le prêtre avertisse les 
U mourants soupçonnés de jansénisme qu’ils seroikt. 

H damnés, et les communier à leurs risques et périls, » 

Le même pape, dans sa lettre particulière au ro^ , 

'lui recommandait les droits de l’épiscopat. Quand 
.ou consulte un pape , quel qu’il soit , on doit bien 
s’attendre qu’il écrira comme un pape doit éçrire. 

Mais Benoît XIV , en rendant ce qu’il devait à sa 
place , donnait aussi tout ce qu’il pouvait à la paix , 
à la bienséance , à l’autorité du monarque. Ou im- 
prima le bref du pape adressé aux évêques. Le par- 
lement eut le courage ou la témérité de le con- 
damner et de le supprimer par un arrêt. Cette dé- 
' marche choqua d’autant plus le roi que c’était lui- 
même qui avait envoyé aux évêques ce bref con- 
damné par son parlement. II n’était point question, 
dans ce bref des libertés de l’église gallicane, et 
des droits de la monarchie , que le parlement a 
soutenus et vengés dans tous les temps. La cour vit 
dans la censure du parlement plus de mauvaise 
humeur que de modération. 

Le conseil croyait avoir un autre sujet de ré- 
prouver la conduite du parlement de Paris ; plu- 
sieurs autres cours supérieures qui portent le nom 

de parlements, s’intitulaient Classes du Parlement 

. / 

s t 
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Ju royaume ; c’est un titre que le cliancelier de 
l’Hospital leur avait donné; il ne signifiait que'l’u- « 
nion des parlements dans l’intelligence et le main- 
tien des lois \ les parlements ne prétendaient pas 
moins que représenter l’état entier, divisé en diffé- 
tentes corifpagnies , qui toutes faisant un seul corps , * 
constitueraient lès états -généraux perpétuels du 
royaume. Cette idée eût été grande ; mais elle eût 
été trop grande, et l’autorité royale en était irritée. 

Ces considérations, jointes aux difficultés qu’on 
faisait sur l’enregistrement des impôts, déterminè- 
rent le roi à venir réformer le parlement de Paris 
dans un lit dé justice. 

Quelque secret que le ministère eût gardé il 
perça dans le public. Le roi fut reçu dans Paris avec 
un morne silence. Le peuple ne voit dans un parle- 
ment que l’ennemi des impôts ; il n’examine jamais 
si ces impôts sont nécessaires; il ne fait pas mcme„. 
réflexion qu’il vend sa peine et ses denrées plus 
cher à proportion des taxes , et que le fardeau tombe 
sur les riches. Ceux-ci se plaignent eux-mêmes, et 
encouragent les murmures de la populace. . > 

Les Anglais dans cette guerre ont été plus’ char- 
gés que les Français; mais en Angleterre la nation 
se taxe elle-même ;*ellc sait sur quoi les emprilnïs 
seront remboursés. La France est taxée,. et ne sait, 
jamais sur quoi seront assignés les. fonds destinés 
an paiement des emprunts. Il n’y a point en Angle- ^ 
terre de particuliers qui traitent aveç l’élat des im- * 
pots publics, et qui s’enriebissont. aux dépens dci 
la nation ; c’est le contraire en France. Les. parle- ^ 
inetits de France bnt toujours fait des remontrances 
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aux roU contre ces abus ; mais il y a des temps où 
ces rcmoutcances , et sur-tout les difficultés d'en- 
registrer, sont plus dangereuses que ces impôts 
même , pareeque la guerre exigé des secours pré- 
sents, et que l’abus de' ces secours ne peut être cor- 
rigé qu'avec le temps. * 

Le roi vint au parlement faire lire un édit par 
lequel il supprimait deux chambres de ce corps et ' 
plusieurs officiers. Il ordonna qu’on respectât la 
bulle Unigenitus^ défendit que les juges séculiers 
prescrivissent l’administration des sacrements , en 
leur permettant seulement de juger des abus et des 
délits commis dans cette administration , enj oignant 
aux évéques de prescrire à tous les curés la modéra- 
tion et la discrétion, et voulant que toutes les que- 
relles passées fussent ensevelies dans l’oubli. '11 or- 
donna que nul conseiller n’aurait voix délibérative 
avaut l'âge de vingt-cinq ans , et que personne ne 
pourrait opiner dans l'assemblée des chambres qu’a- 
près avoir servi dix années. Il fit enfin les plus ex* 
presses inhibitions d'interrompre, sons quelque 
' prétexte que ce pût être, le service ordinaire. 

Le chancelier alla aux avis pour la forme ; le par- 
lement garda un profond silence : le roi dit qu’il 
voulait être obéi, pt qu’il punirait quiconque ose- 
rait s’écarter de son devoir. 

Le lendemain quinze conseillers de la graud’- 
cliambre remirent leur démission sur le bureau ; 
cent quatre-vingts membres du parlement se dé- 
mirent bientôt de leurs charges. Lcà murmures fu- 
rent grands dans tonte la ville. 

Parmi tant d'agitations qui troublaient tous les 
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esprits au milieu d’uue guerre funeste, dans le pro- 
digieux dérangement des finances , qui rendait 
cette guerre plus dangereuse, et qui irritait l’ani-' 
mositc des mécontents, enfin parmi les épines dés 
divisions ‘Semées de tous côtés entre les magistrats 
et le clergé,. dans le bruit de toutes ces clanfeurs , ‘ 
il était très difficile de faire le bien, et il ne s’agis- 
sait presque plus que d’empècber qu’on ne fjt beau- 
^ coup de mal. 

CHAPITRE XXXVII. 

Attentats contre la personne du roi»- 

C E s émotions du peuple furent bientôt ensevelies 
dans une consternation générale, par l’accident le 
plus imprévu et»le plus effrayant. Le roi fut assas- 
siné, le 5 janvier, dans la cour de Versailles, eu 
présence de son fils , au milieu de ses gardes et des 
grands officiers de sa couronne. Voici comment cet 
étrange évènement arriva. 

Un misérable de la lie du peuple , nommé Robert- 
François Damiens, né dans un village auprès d’Ar- 
ras, avait été long-temps domestique à Paris dans 
plusieurs niaisons; c’était un homme dont l’hu- 
meur sombre et ardente avait toujours ressemblé à 
la démence. 

Les murmures généraux qu’il avait entendus dans 
les places publiques , dans la grand’salle dmpalais 
et ailleurs, allumèrent son imagination. Il alla à 
Versailles comme un homme égaré ; et dans les agi- 
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tâtions que lui donnait son dessein inconcevable, 
il demanda à se faire saigner dans son auberge. Le 
physique a uue si grande influence sur les idées des 
hommes, qu'il protesta depuis., dans ses interroga- 
toires , n que s’il avait été saigné comme il le dc- 
« mandait, il n’aurait pas commis sou crime. » * 

Son dessein était le plus inoni qui fût jamais 
tombé dans la tête d’un monstre de cette espece ; il 
ne prétendait pas tuer le roi, comme en effet jl le * 
soutint depuis, et comme mailieui*eusemeut il l’au- 
raitpu, mais il voulalt'le blesser; c’est ce qu’il déclara 
dans son procès criminel devant le parlement: 

« .le n’ai point en intention de tuer le roi : je l’an- 

• rais tué si j’avais voulu; je ne l’ai fait que pour 

■ que Dieu pût toucher le roi , et le porter à re- 

• mettre toutes choses en place, et la tranquillité 
« dans ses états ; et il n’y a que l’arclfevcque de 
« Paris seul qui est cause de tons ces troubles. » 

Cette idée avait tellement échauffé sa tête, que, 
dans un autre interrogatoire , il dit : ' 

« .l’ai nommé des conseillers au parlement, parce- 
« que j’en ai servi un ,' et parccque presque tous 
« sont furieux de la conduite de M. l’archevêque 
Eu un mot le fanatisme avait troublé l’êsprit de ce 
malheureux au point que dans les interrogatoires 
qu’il subit à Versailles on trouve ces propres pa- 
roles : 

« Interrogé quels motifs l’avaient porté à attenter 
«t .à la personne du roi, a dit que c’est à cause de la, 

■ religion. » L 

Tous les assassinats des princes chrétiens ont eu 
ectte cause. Le roi de Portugal n'avait été assassiné 
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qu'en t^rtu de la décision de trois jésnites. On sait 
assee que les rois de France Henri III et Henri IV 
UC périrent que pi^ des mains fanatiques ; mais il y 
avait cette différence que Henri III et Henri IV fu- 
rent tués parceqn’ils paraissaient ennemis du pape, 
et que Louis XV fut assassiné parccqu'il semblait 
vouloir complaire an pape. 

L'assassin s'était muni d'un couteau à ressort, 
qui d’un côté portait une longue lame pointue., et 
de l’autre un canif à tailler les plumes , d’environ 
quatre ponces de longueur. Il attendait le moment 
où le roi devait monter en carrosse pour aller à 
Trianon. Il était près de six heures; le jour ne lui- 
sait pins;' le froid était excessif: presque tons les 
courtisans portaient de ces manteaux qu’on nomme 
par corruption redingotes. L’assassin , ainsi vêtu , 
pénétré vers la garde , heurte en passant le dauphin , 

SC fait place à travers la garniture des gardes du 
corps et des cent-suisses, aborde le roi, le frappe * 
de son canif à la cinquième côte , remet son couteau 
dans sa poche , et reste le chapeau sur la tête. Le 
roi se sent blessé, se retourne, et à l’aspect de cet 
inconnn qui était couvert, et dont les yeux étaient' 
égarés, il dit: a C’cÿt cet homme qui m’a frappé, 

« qu’on l’arrête, et qu’on ne lui fasse point de mal. » 

Tandis que tout le monde était saisi d’effroi et 
d'horreur, qu’on portait le roi dans son lit, qu’on 
cherchait les chirurgiens , qu’on ignorait si la bles- 
sure était mortelle, si le couteau était empoisonné, 
le parricide répét^ plusieurs fois: « Qu’on prenne 
«garde à monseigneur le dauphin, qu’il ||e sorte 
« pas de la journée. » 
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A ces paroles ralarmc ualverselle redouble; on 
ue doute pas qu’il n’y ait une ct^spiration contre 
, la famille royale ; chacun se figure les plus grands 
périls, les plus grands crimes et les plus médités. 

^ Jleurcusemnut la blessure du roi était légère; 
mais le trouble public était considérable, et les 
craintes, les défiances, les Intrigues, se multipliaient 
à la cour. Le graud-prévôt del’hôtei, à qui apparte- 
nait la connaissance du crime commis dans le palais 
du roi, s’empara d’abord du parricide, et com- 
mença les procédures , comme il s’était pratiqué à 
Saint-Cloud dans l’assassinat de Henri III. Un 
exempt des gardes de la prévôté ayant obtenu un, 
peu de confiance , ou apparente ou vraie, dans l’es- ^ 
prit aliéné de ce misérable, l’engagea à oser dicter 
de sa prison une lettre au roi méme'(i). Damiens 

— ^ > — . . .1 . . .. 

(l) S I RE, 

Je suis bien fâché d’avoir eu le malheur de vous ap- 
procher ; mais si vous ne prenez pas le parti de votre 
peuple , avant qu’il soit quelques années d’ici vous et 
uiousieur le dauphin, et quelques autres, périront. Il se- 
rait fâcheux qu’un aussi hou prince, par la trop grande 
' bonté qu’il a pour les ecclésiastiques , dont il accorde 
toute sa coufiauce, ne soit pas sûr de sa vie ; et si von* 

' n’avez pas la bonté d’y remédier sous peu de temps , il 
arrivera de très grands madicurs, votre royaume n'étaut 
♦ pas en sûreté; par malheur pour vous que vos sujets 
vous ont doimé leur démission, l’affaire ne provenant 
que de leur part. Et si vous n^vez pas la bouté pour 
votre peuple d’ordonner qu’on le^ donne les sacre- 
ments à|^'article de mort, les ayant refusés depuis votre 
lit de justice , dont le châtelet a fait vendre Içs meubles 
du prêtre qui s’est sauvé ; je vous réitere que votre vie 
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écrire au roi ! un assassin écrire à celui qu’il avait 
assassiné ! 


n’est pas en sûreté , sur l’avis qui est très vrai , que je 
■prends ia liberté de vous informer par l’officier porteur 
de la présente, auquel j’ai mis toute ma coufiance. L’ar- 
. chevéque de Paris est la cause de tout le trouble par 
• les sacremeuts qu’il a fait refuser. Après le crime cruel 
que je viens de commettre coiitr<* votre personne sacrée, 
l’aveu sincere que je prends la liberté de vous faire me 
fait espérer la clémence des bontés de votre majesté. 

Signé Damiensi 

Cette lettre se trouve page 6q du procès de Damiens , 
donné au public par le greffier criminel du parlement 
avec la permission de ses supérieurs. 

Au dos de ladite lettre est écrit , paraphé , ne varie- 
suivant et au désir de l’interrogatoire du nommé 
Frauçois Damiens , en date du neuf juuvier mil sept cent 
cinquante-sept, à ’VersaiUes, le roi y étant. 

Signé Damiens. 

Le Clerc du Brillst , et Duvoigne , avec paraphe. 
Et plus bas est écrit : 

Au R 01 . * 

Suit la teneur d’un écrit signé Damiens. 

Copie du billet. 

MM. Chagrange. Seconde. Baisse de Lisse, (i) De la 
Guyomie. Clément. Lambert. 

Le président de Kieux Bonnainvilbers. 

Président du Massy , et presque tous. 

Il faut qu’il remette .son parlement , et qu’il le sou- 
tienne , avec promesse de ne rien faire aux ci- dessus' et 
compagnie. , Signé Damiens. 

( I ) Ce misérable estropie presque' tous les noms de 
ceux dont il parle. 
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Sa lettre cst'iasensée , et ceuforme à l’abjection 
de son état ; mais elle découvre Jl’origine de sa f n- 
reur : on y voit que les plaintes du public contre 
l’arcbevèque avaient dérange le cerveau du crimi- 
nel, et l’avaient excité à son attentat. Il paraissait 
par les noms des membres du parlement cités dans 
' sa lettre , qu’il les connaissait , ayant servi un de 
leurs confrères ; mais il eût été absurde de supposer 
qu’ils lui eussent expliqué leurs sentiments , encore 
moins qu’ils lui eussent jamais dit on fait dire nu 
mot qui pût l’encourager au crime. 

Aussi le roi ne lit aucune difficulté de remettre 
le jugement du coupable à ceux de la grand’ebam- 
bre qui n’avaient pas donné leur démission ; il 
voulut mênae que les princes et les pairs rendissent 
par leur présence le procès plus solennel et plus 
authentique dans tous ses points aux yeux du pu- 
blic, aussi défiant que curieux exagérateur, qui 
voit toujours dans ces aventures effrayantes au- 
delà de la vérité, .lamais en effet la vérité u’a parn 
dans ün jour plus clair. Il est évident que cet in- 
sensé n’avait aucun complice : il déclara toujours 
qu’il n’avait point voulu tuer le roi , mais qn’il 


Plus bas est écrit. 

ParapJjé, ne 'varietur^ suivant et au désir de l’interro- 
gatoire de ce jour netd janvier mil sept cent cinquante- 
sept. ' Signé Damiens. 

Le Cz,SRC DU Butllet, etDiivoiGNE, avcc’plinîplic. 

Ladite lettre , ainsi que ledit écrit, annexé à la minute 
dudit interrogatoire. 
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avait formé le dessein de le bless^er, depuis l’exil dù 
parlement. . 

D’abord, dans son premier interrogatoire, il dit 
que «la religion sénle l’a déterminé à cet attentat. » 
Il avoue qu’il n’a « dit du, mal que des moli- 
« nistes et de ceux qui refusent les sacrements ; que 
« ces gens-là croient apparemment deux dieux. » 

Il s’écria à la question, « qu’il atait cru faire 
O une œuvre méritoire pour le ciel ; c’est ce que 
« j’enteUdais dire à tous ces prêtres dans le palais ». . 
Il persista constamment à dire que c’étaient l’archie- 
Vêqué de Paris, les refus de sacrements, les dis- 
grâces du parlement, qui l’avaient porté à ce par- 
ricide: il le déclara encore à ses confesseurs. Ce 
mallieureux n’était donc qu’un insensé fanatique; 
moins abominable à la vérité que Ravaillac et JeaU 
Cbâtel , mais plus fou, et n’ayant pas plus de com- 
plicés que ces deux éoergumenes. Les seuls com- 
plices pour l’ordinaire de ces monstres sont des 
fanatiques dont les cervelles échauffées allument 
sans le savoir un feu qui va embraser des esprits 
faibles, insensés, et atroces : quelques mots dits an 
basard suffisent à cet ‘embrasement.' Damiens agit 
dans la même illusion que Ravaillac , Ct mourut 
dans les mêmes supplices. ’ 

Quel est donc l’effet dtt fanatisme ^ et le destin 
des rois! Henri III et Henri lY sont assassinés 
parcequ’ils ont soutenu leurs droits contre les prê* 
très; Louis XV est assassiné parceqn’on lui re- 
proche de n’avoir pas assez sévi contre un prêtre. 
Voilà trois rois sur lesquels se sont portées .des 
S, SE LOUIS XV. 5. S 
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mains parricides dans un pays renommé pour aimer 

ses souverains. 

Le pere, la femme, la fille de Damiens, qnoi- 
qu'i^nocents , furent bannis du royaume'-, avec dé- 
fense d’y revenir^ sous peine d’être pendus; tous 
ses parents furent obligés par le même arrêt de 
quitter leur nom de Damiens, devenu exécrable. 

Cet évènement fit rentrer en eux -mêmes pour 
quelque temps' ceux qui par leurs malbeurenses 
querelles ecclésiastiques avaient été la cause d’un 
si grand crime : on voyait trop évidemment ce que ' 
produisent l’esprit dogmatique et les fureurs de 
religion. Personne n’avait imaginé qu’une bulle et 
des billets de confession pussent avoir des suites 
si horribles ; mais c’est ainsi que les démences et 
_ les fureurs des hommes sont liées ensemble. L’es- 
prit des Poltrot et des 'Jacques Clément , qu’on 
avait cru anéanti, subsiste donc encore dans le's 
âmes féroces et ignorantes! La raison pénétré en 
vain, chez les principaux citoyens , le peuple est 
.toujours porté au fanatisme; et peut-être n’y a-t-il 
d’autre remede à cette contagion que d’éclairer 
enfin le peuple même ; mais on l’entretient quel- 
quefois dans les supersti^ons , et on voit ensuite 
avec étonnement ce que ces superstitions produi- 
sent. 

Cependant seize conseillers qni avaient donné 
leurs démissions étaient envovés en exil; et l’nii 
d’eux (i), qui était clerc, et qni fut depuis .con- 


' 4 

(i) L’abbc de Cbauvelm. 
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sellier d’iionnenr, célébré pour son patrlotisine «i 
pour son éloquence , fonda une messe à perpétuité 
pour remercier Dien d’avoir conservé la vie 4^ 
roi qui l’exilait. 

On confîna aussi plusieurs officiers du parle> 
ment de Besançon dans différentes villes, pour avoir ' 
refusé l’enregistrement d’un second vingtième, et 
pour avoir donné un décret contre l’intendant' de 
la province. ‘ ' 

Le roi , malgré l'attentat commis sur sa personne, 
malgré une guerre ruineuse, s’occupait toujours 
du^soin d’étouffer les querelles des parlements et 
du clergé, essayant de contenir chaque état dans 
ses bornes; exilant encore l’archevêque de Paris 
pour avoir contrevenu à ses lois dans Ja simple 
élection de la supérieure d’un couvent ; rappelant 
ensuite ce prélat, et rendant toujours par la modé- 
ration la fermeté plus respectable. Enfin l^es affaires 
'même du parlement de Paris s’accommodèrent;^ 
les membres de ce corps qui avaient donné leur 
démission reprirent leurs charges et leurs fonc- 
tions. Tout a paru tranquille an-dedans jusqu’à ce 
que le faux zele et l'esprit de parti fassent naître de 
nouveaux troubles. 



CHAPITRE XXXVIII. 

Assassinat du roi de Portugal. Jésuites chassés du Portu- 
gal , et ensuite de Erauce. 


TJw ordre religieux ne devrait pas faite partie de 
vhistoire ; aucun historien de> l’antiquité n’est 
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entré dans le détail des établissements des prêtres 
de Cybele ou de .lanon. C’est un des roalb^ars de' 
notre police européane que les moines, destinés 
• par leur institut à être ignorés, aient fait autant 
de bruit que les princes, soit par leurs immenses 
richesses , soit par les troubles qu'ils ont excités 
depuis leur fondation, 

“Les jésuites étaient, comme on sait, les sou- 
Teraius véritables du Paraguai , en reconnaissant le 
roi d’Espagne. La cour d’Espagne avait cédé par 
un traité d'échange quelques districts de ces con- 
trées au roi de Portugal .loseph II, de la maison 
de Bragauce. On accusa les jésuites de s’y être 
opposés , et d’avoir fait révolter les peuplades <jui 
devaient passer sous la domination portugaise. (!e 
grief, joint à beaucoup d’autres, fit chasser les 
jé.suites de la cour' de Lisbonne. 

Quelque temps après, la famille Tavora, et sur- 
tout le duc d’Aveiro, oncle de la jeune comtesse - 
Ataïde d’Atouguia; le vieux marquis et la mar- 
, quise de l*avorâ, pere et inere de la jeune com- 
tesse ; enfin le comte Ataidc , son époux, et un des 
frères de cette comtesse infortunée, croyant avoir 
reçu du roi un outrage irréparable, ils résolurent' 
de s’eu venger l^la vengeance s’accorde très bien 
avec la ^eperstition.. Ceux qni méditent pn grand 
attentat cherchent parmi nous des casuistes et des 
confesseurs qui les encouragent. La famille qui 
pensait être outragée s’adressa à trois jésuites. Ma- 
lagrida, Alexandre, et Mathos : ces casuistes déci- 
dèrent que ce n’était pas seulement un péché qu’ils 
appellent véniel de tuer le roi. 
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Il est bon <le savoy*, pour T intelligence de cette 
décision ÿ que les casnistes distinguent entre les pé- 
chés qui mènent en enfer , et les péchés qui condui- 
sent en purgatoire pour, quelque temps ; entre les 
péchés que l'absolution d’un prêtre remet , moyen- 
nant quelques prières ou quelques aumônes, et les 
péchés qui sont remis sans aucune satisfaction : les 
premiers sont mortels; lés seconds sont véniels. 

La confession auriculaire causa un parriçide en 
Portugal,' ainsi qu’elle en avait produit dans d’an- 
tres pays. Ce qui a été introduit pour expier les 
crimes eu a fait commettre 1 Telle est, comme ou 
l’a déjà vu souveut dans cette histoire, la déplôr 

rable condition humaine. , 

; « 

Les conjurés, munis de leurs pardons pour l’au- 
tre monde, attendirent le roi qui revenait à Lis- 
bonne d’une petite maison de campagne , seul , 
sans domestiques, et la nuit; ils tirèrent sur son 
carrosse , e( blessèrent dangereusement le mo- 
narque. 

Tous les complices., excepté un domestique, 
furen^ arrêtés : Tes uns périrent par la roue, les 
autres furent décapités. La jeune comtesse Ataïde , 
dont le mari fut exécuté, alla par ordre du l'oi 

pleurer dans un couvent tant d’horribles malheurs^ • 

• ' * ' • 

dont elle passait pour être la cause. Les seuls 
jésuites qui avaient conseillé et autorisé l’assa^- 
alnat du roi par le moyen de la confession , moyen 
aussi dangereux que sacré , échappèrent alors au 
supplice. 

Le Portugal n’ayant pas encore reçu dans ce 
temps-là les lumières qui éclairent tant d’états en 

' 8 . 
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Europe, était pins soumis ai#pape qu’nn -autre : 
il n'était pas permis au roi de faire condamner à 
la mort par ses juges un moine parricide ; <il fallait 
avoir le consentement de Rome. Les autres peuples 
étaient dans le dix-huitieme siecle; mais les Por- 
tusais semblaient être dans le dou/.ieme. 

La postérité aura peine à croire que le roi de 
Portugal lit solliciter à Rome pendant plus d’un 
an la permission de faire juger cbez lui des jé^ 
suites ses sujets, et ne put l’obtenir, La cour de 
Lisbonne et celle de Rome furent long-temps dans 
> jine querelle ouverte ; on alla meme jusqu’à se 
flatter quelle Portugal secouerait un joug que l'An- 
gleterre, son alliée et sa protectrice, avait foulé 
aux pieds depuis si long-temps ; mais le ministère 
portugais avait trop d’ennemis pour oser entre- 
prendre, ce que Londres avait exécuté; il montra 
à la fois que grande fermeté et une extrême condes- 
cendance. 

Les jésuites les plus coupables étaient en prison 
à Lisbonne; le roi les y laissa, et prit le parti 
d’envoyer à Rome tous les jésuites de ses états. Ou 
les déclara bannis pour jamais du royanme; mais 
An n'osait livrer à la mort trois jésuites accusés et 
convaincus de parricide. Le roi fut réduit eà l'cxpé- 
4icnt de livrer du moins Malagrida à rinqnisitibu , 
comme suspect d’avoir autrefois avancé quelques 
propositions téméraires qui sentaient l’bérésie. 

Les dominicains , qui étaient juges du saint-offloe 
et assistants du grand - inquisiteur , n’pnt ja- 
|îjais aimé les jésuites : ils servirent le roi mieux 
que n'avait fait Fi.ome. Ces moines déterrèrent uu 

•> 

. ' * t ' 
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petit livre de la Vie héroïque de 'sainte Anne , 
mere de Marie, dictée au révérend P. Malaori~‘ 
da par sainte Anne elle-même. Elle Ini avait dé- 
claré que l’immaculée couception lui appartenait 
comme à sa fille, qu’elle avait parlé et pleuré dàns 
le ventre de sa mere, et qu’elle avait fait pleurer 
les chérubius. Tous les écrits de Malagrida étaient 
aussi sages : de plus , il avait fait des prédictions 
et des miracles; et celui d’éprouver, à l’âge de' 
soixante et quinze ans, des pollutions dans sa 
prison n’était pas un des moindres. Tout cela lui 
fut reproché dans son procès; et voilà pourquoi 
il fut condamné au feu, sans qd’ou l’interrogeât' 
seulement sur l’assassinat du roi , pareeque ce n’est 
qu’une faute contre un séculier, et que le reste est 
un crime contre Dieu. Ainsi l’excès du ridicule et 
de l’absurtlité fut joint à l’excès d’hoJfreur : le cou- 
pable ne fut mis en jugement que comme un pro- 
phète, et ne fut brûlé que pour avoir été fou, et. 
non pas pour avoir été parricide. 

Tandis qu’on ch^sait les jésuites du Portugal, 
cette aventure réveillait la haine qu’on leur portait 
en France, on ils ont toujours été puissants et 
détestés. Il arriva qu’un profès de leur ordre ^ 
nommé la Valette, qui était chef des missions h la 
Martinique, elle plus fort commerçant des isles^’ 
fit une banqueroute de plus de trois millions. Les 
inféress/és se pourvurent an parlement de Paris. On 
crut découvrir alors qnc le' géuéral jésuite, rési- 
dant à Home, gouvernait despotiquement les biens 
de la société. Le parlement de Paris condamna ce 
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général et tous les f reres jésuites solidairement à 
payer la banqûeroutc de la Valette. 

Ce procès , qui indigna la France contre les 
Jésuites, conduisit à examiner cet institut singu- 
lier, qui rendait ainsi un général italien maî^e 

« * 4| 

absolu des personnes et des fortunes d’une société 
de Français. On fut surpris de Al'oir que jamais^ 
l’ordre des iésuites n'avait été formellement reçu 
en France par la plupart des parlements dn royau- 
me : on déterra leurs constitutions ; et tous les par- 
lements les trouvèrent incompatibles avec les lois. 
Ils rappelèrent alors toutes les anciennes plaintes 
faites contre cet ordre, et plus de cinquante vo- 
lumes de leurs décisions théologiqnes contre la 
sûreté de la vie des rois. Les jésuites ne se défen- 
dirent qu’en diàant que les jacobins et S. Tbor 
mas en avaient écrit autant. Ils ne prouvaient paç 
cette ré|)onse autre chose , sinon que les jacobins 
étaient condamnables comme eux. A l’égard de 
^Thomas d’Aquin, il est canonisé ; mais il y a dans^ 
sa Somme ultramontaine des décisions que les. 
parlements de France feraient brûler le jour de sa. 
fête, si on voulait s’en servir pour troubler l’état. 
Comme il dit eu divers endroits que l’église a le 
droit de déposer un prince inlidelë à l’église, il 
permet en ce cas le parricide. On peut, avec de. 
telles maximes , gagner le paradis et la corde. 

Le roi daigna se mêler de l’affaire des jésuites ^ 
et pacifier encore cette querelle comme les autres ; 
il voulut, par un'édit, réformer paternellement les 
jésuites , en France; mais on prétend que le papa 
Clément XIII ayant dit qu’il fallait , ou qu’ils rcs^^ 
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tassent comme iis étaient, on qu’ils n’existassent 
pas, cette réponse du pape est ce qui les a perdus. 
On lei^r reprochait encore des assemblées sécrétés. 
Le roi les abanl^onna alors aux parlements de son 
royaume, qui tous, l’un après l’autre,^ leur ont ôté 
leurs colleges et leurs biens. 

Les parlements ne les ont condamnés que sur 
quelques réglés de leur institut, que le roi pouvait 
réformer; sur des maximes horribles, il est vrai , 
mais méprisées, publiées pour la plupart par des 
jésuites étrangers, et désavouées formellement de- 
]^nis peu par les jésuites français. 

' Il y a toujours dans les grandes affaires un pré- 
texte qu’on met en avant, et une eause véritable 
qu’on dissimule. Le prétexte de la punition des 
jésuites était le danger prétendu de leurs mauvais 
livres, que personne ne lit; la cause était le crédit 
dont ils avaient long-temps abusé. Il leur est arrivé, 
dans un siecle de lumière et de modération, ce qui 
arriva aux templiers dans un siecle d’ignorance et 
do barbarie ; l’orgueil perdit les uns et les autres : 
mais les jésuites ont été traités dans leur disgrâce 
aveCvdouceur, et les templiers le furent avec cruau- 
te^flÉfin le roi, par un édit solennel, en 17Ô4, 
abom' dans ses états cet ordre, qui avait toujours 
eu des personnages estimables, mais plus de brouil- 
lons , et qui fut pendant denx cents ans un sujet de 
discorde. ^ 

i , 

Ce n’est ni Sanchez, ni Lessius, ni Escobar, ni 
des absurdités de casuistes, qui ont perdu les jésui- 
tes ; c’est le Tellier, ç’est la bulle, qui les a extermi- 
nes dans presque toute la Erance. La charrue que le 
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jésuite le Tellier avait fait passer sur les ruines do 
Port-Royal a produit au bout de soixante ans les 
fruits qu’ils recueillent aujourd’hui ; la persécution 
que cet homme violent et fourbe avtfit excitée contre 
des hommes entêtés a rendu les jésuites exécrables 
h la France : 'exemple mémorable, mais qui ne cor- 
rigera aucun confesseur des rois quand il sera ce 
que sont presque tous^lçs hommes à la cour, ambi-» 
lieux et intrigant, et qu’il dirigera un prince peu 
instruit, affaibli par la vieillesse. 

L’ordre des jésuites fut ensuite chasse de tous les 
états du roi d’Espagne en Europe, en Asie, en 
Amérique, chassé des deux Siciles, chassé de Parme 
et de Malte: preuve évidente qu’ils m’étaient pas 
aussi grands politiques qu'on le croyait. Jamais les 
moines n’ont été puissants que jiar l’aveuglement 
des autres hommes ; et les yeux ont commencé à 
s’ouvrir dans ce sieeJe. Ce qu’il^ eut d’assez étrange 
dans leur désastre presque universel, c’est qu'ils 
furent proscrits dans le Portugal pour avoir dégé- 
néré de leur institut , et en France pour s’y être trop 
conformés : c’est qu’en Portugal on n’osait pas en- 
core examiner un institut consacré par les papes , 
et on l’osait en France. Il en résulte qu’un lÉ^c 
religieux, parvenu à se faire haïr de tant de nâc^Hs, 
est coupable de cette haine. 

Cet ordre fut exterminé dans presque tons les 
pays qui avaient été les^théàtres de sa puissance , eu 
Espagne, aux Philippines, au Pérou, au Mexique, 
au Paraguai, en Portugal, au Brésil, en Frauçe, 
dans les deux Siciles, dans le duché de Parme, à 
Malte; mais il fut conservé, du moins pour quel- 
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que temps, en Hongrie, en Pologne, dans le tiers 
de l’Allemagne, en Flandre, et même à Venise , où 
il n’avait aucan crédit, et dont il avait été autrefois 
chassé. 

Il paraît raisonnable et juste que des souverains 
mécontents d’un ordre religieux s’en défassent, et 
que les puissances qui en sont satisfaites le conser- 
vent dans leurs états. 

Enfin cette société a été abolie , après bien des 
négociations, par le pontife de Rome Ganganelli, 
successeur du pape Rezzonico. Tons les princes ca- 
tholiques de l’Europe ont chassé les jésuites; et le 
roi de Prusse, prince protestant, les a conservés, au 
grand étonnement des nations. C’est que'ce monar- 
que ne voyait en eux que des hommes capables 
d’élever chez lui la jeunesse, et d’enseigner les 
belles-lettres, peu cultivées dans ses états, excepté 
par lui-même ; il les croyait utiles', et ne les crai- 
goaitpas: il regardait du-même œil les calvinistes, 
les luthériens , les papistes, ceux qu’on appelle les 
ministres de l’évangile, et ceux qu’on appelait les 
per^ de la société de Jésus, les dédaignant tous éga- 
. lement, établissant la tolérance universelle comme 
le premier des dogmes , plus occupé de sou armée 
que de ses colleges , sachant très bien qu’avec des 
soldats il contiendrait tons les théologiens, et se sou- 
siatlt fort peu que ce fût un jésuite on un prédicaut 
. qui fît connaître Cicéron et Virgile à la jeunesse. 
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CHAPITRE XXXIX. 
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De la bulle du pape Rezzonico, Clément XIII , et de. ses 

suites. 

à i 

L’ikfjlwt duc de Parme don ï^erdinand de 
Bourbon , ayant suivi Texemple de tous les prinCes 
‘de sa maison en cliassant les jésuites, fit dans ses 
états plusieurs réglements utiles qui réprimaient 
' les abus monastiques ; et son.' ministre, très estimé 
dans l'Europe (i; , eut sur-tout la prudence de pré- 
venir les prétentions de la cour de Rome , qui 
croyait être en droit de juger toutes les affaires 
contentieuses de Parme, Plaisance, et Guastalle, et 
de .conférer tous les bénéfices. Ces prétentions 
étaient tirées premièrement de S. Pierre, qu'on 

' prétend avoir été évêque de Rome ; secondement 

• <( 

de la comtesse iVJathilde, qui avait donné P^rme et 
Plaisance au pape Grégoire VII, avec plusieurs au- 
tres beaux domaines : mais il n'a jamais été prouvé 
que S.. Pierre ait été à Rome , et il est prouvé 
qu’il ne donna aucun bénéfice dans Parme, Plai- 
sance, et Gnastaile, et qu’il n’y jugea aucun procès. 

Quant à la comtesse Mathilde, sœur de l’empe- 
reur Henri III , et tante de cet empereur Henri IV, 
que les papes rendirent si malheureux , cette flona<^ 


(i) Ce ministre était un Français, nommé du Tilleau, 
^eteréé, par l’infant, marquis de Felino. C’est sous ce 
' dernier nom qu’il est connu: 

t 

% 
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tion a tonjonrs été regardée comme nulle par tous 
les jnrisconsultes impériaux, n’étant pas permis de 
disposer d’aucnn lief de l’empire sans le cousente- 
xnent du suzerain. Ou était meme encore si persua- 
dé du temps de Charles-Quint de riuvaiidilé des.; 
droits pontificaux, que qet empereur s’empara de 
Plaisance lorsque le bâtard du pape Paul III , ù qui 
son pere avait donné cette ville, y fut assassiné 
.pour ses débauches et pour ses violences. Charles- 
; Quint garda même Plaisance jusqu’à sa mort. 

Les empereurs réclaïuercnt toujours depuis la 
mouvance de Parme et de Plaisance, et enfin elle 
leur fut solennellement accordée au congrès de 
Cambrai et à celui de Soissons. 

Dès que le pape Clément XIII sut que le duc de, 
Parme don Ferdinand voulait régner comme le* 
autres souverains , il assembla une congrégation de_ 
cardinaux qui ne manqua pas de regarder la sage 
administration du duc de Parme et de ses rainisti’c.s 
comme un sacrilege. Le pape signa dans Sainte- 
Mari e-Majeure, le 3 o janvier 1768, un bref ponti- 
fical, dans lequel il commence par dire que Parme 
et Plaisance lui appartiennent, in i^ucatu nostro , 
et que le duc de Parme étant laïque et non pas prê- 
tre, tout ce que lait sou conseil est ; il 

excommunie tons ceux qui ont en part aux édits du 
duc de Parme sans exception; il déiend de leur, 
donner l’absolution en quelque cas que ce puisse 
être. Ce décret, scellé de l’anneau du pécheur, fut^. 
affiché aux basiliques de Sai’it-.ieau-de-Latrau, de 
Saint-Pierre, et au champ de Flore. , . 

Un tel bref paraissait du douzième siecle plutôt 
S. nx noms xv. 5 . 9 
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qne de celni oit nous vivons. Le pape et les câr'di-* 
naus qui l’entràiiierent dans ce piege ne savaient 
pas combien lès esprits s'étaient éclaires dans l'Eu- 
rope : le malheur de la cour de Rome était de j uger' 
du présent par le passé. Il y a des temps où un prê- 
tre peut détrôner un souverain avec des préj uges 
il y en a d’autres où il faut déguiser sa faiblesse par 
la condescendance. .Tamais pontife' ne fit une pins 
lourde'faute; il insultait dans là personne du duc 
de Parme le roi d’Espagne don Carlos , son oncle 
Louis XV, son grand-pere, chef de la maison de 
Rourbon ; et le roi des deux Sicilcs , son cousin- 
germain. 

Les papes n’avaient excommunié aucun souverain 
depuis l’an i63o, et c'était justement un duc de 
Parme, ancêtre maternel 'du duc régnant : il ne s’é- 
tait agi que d’argent dans cette affaire. Le pape' 
avait pris Ibs’ duchés de Castro et de Ronciglione, 
appartenants à Odoard Farnese, duc de Parme. 

En i588 un ancêtre plus important de ce prince,' 
le grand Henri IV, roi de France, avait été excom- 
munié par Sixte-Quint : ce pâtre de la Marche" 
d’Anc6ne, devenu pape, avait osé l’appélcr « géné- 
V ration bâtarde et détestable de la 'maison de Bour- 
nbon.» 

Telle fut long-temps la démence superstitieuse et' 
hardie 'de la cour de Rome, qu’un prêtre de ce pays 
déclara, de la part de Dieu, le descendant de tant 
de rois incapable * d’hériter , non seulement du 
royaume de S. Louis, mais même d’un seul arpent 
de terre. • • . • 

. Cet excès ^d^insôlence' absurde n’ avait point éttt 
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puai comme il devait l’être ; les querelle? de reli- 
gion et la politique ambitieuse de Philippe 11 sou- ' 
I tenaient alors l’audace du Vatican: mais il vient np 
temps où l’on réprime enhn ce qu’on a été forcé de 
tolérer, et où le faible est châtié des anciennes en- 
treprises du fort qui n’existe plus. 

. Clément XllI fut bientôt puni de son peu de con> 

• naissance des affaires du monde. Le parlement d* 
Paris commença. par condamner son bref d’excom- 
' munication ; mais le conseil du , roi employa des 
.armes plus réelles ; l’ordre fut d.onné de se saisir 
.d’Avignon et.de tout le.Comtat Venaissip. Les copr 
.cessions faites antrefoisipar les rois de.^ France de 
.ce .Comtat au .siégé de Rome sont enveloppées de 
.ne nnage d’incertitudes qui couvre une grande par- 
tie de i’bistoire ; d’ailleurs l'aliénation d’pn do- 
.maine de la couronn%a tonjours été réputée con- 
.traire aux lois, du royaume par tous les. parlements, 
et particulièrement par celpi de Provence, dans le • 
xessort duqneLsont Avignon et le Comtat. 

. Louis XIY était rentré deux fois dans ce dor 
maine , l’une du temps dUi pape Alexandre VU., 
.l’antre pour mortifieir Innocent XI, qui s’était dé- 
.çlaré son ennemi ; et , ayant saisi ces terres comme 
domaine de la couronne, il les avait^ rendues deux 
'fois , sans faire aacune déclaration qui pût préjudi- 
cier an droit qu’il avait de Içs reprendre.. , 'i 
Il faut savoir que , lorsque les rois de .France re- 
prennent le Comtat, c’est eu yeçta- d’un arrêt dn 
parlement de Provence. .Le ministère de. France 
•jugea qn’U fallait faire valoir le dernier .arrêt de ce 
-, parlement , qui, réunit.» en,:r6,88,. Ayignon jet. le 
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Comtat a la coaronne. Cet arrêt n’avait point été 
spécialement révoqué; ainsi il fut mis en exécution 
comme subsistant dans tonte sa force. 

Le comte de Rochechonart se présenta de la part 
du roi, le 1 1 juin 1768, devant Avignon, snivi de 
^quelques troupes; il alla droit an vice-légat qui 
gouvernait au nom du pape et lui dit, selon l’an- 
■-cien protocole usité sous'Lonis XIV : « Monsieur, 
« le .roi m’ordonne de remettre Avignon en sa main , 
•« et vous êtes prié de vous retirer. » 

Le premier président d’Aix, un second prési- 
dent, et huit conseillers firent publier l’arrêt de 
réunion. Dans le mêipe temps toutes les cloches 
'sonnèrent, le peuple fit des feux de joie; on com- 
mença dès ce jour à insérer dans tous les actes 
publics: « Régnant souverain prince Louis, par la 
« glace de Dieu, XV du notÉ, roi de France et de 
« Navarre , comte de Provence , de la ville d’Avi- 
*« gnon et du Comtat Venaissiu. » 

Le roi-de Naples , de son côté , vengeait sa maison 
et tous les souverains catholiques, en s’emparant 
de la ville de Bénévent et de celle de Ponte-Corvo, 
et èn déclarant « que ces deux villes et leur terri- 
« toire dépendent de la couronne de Naples, et 
« qu’ils y seront réunis à perpétuité, u 

On menaça aussi de se saisir de Castro et de 
Ronciglione , mais on se contenta de menacer ; et , 
dans le temps même que la cour de Naples prenait 
Bénévent , qui appartient aux papes depuis environ 
sept cent trente années., elle lui payait le tribut 
de vassal, qui consiste en sept mille écns pendus 
au cou d’une haqnenée. On n’osa p|is s’affranchie 
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de celte jerTÎtude; les hommes fout rar^ent tout 
ce qu’ils peuvent: elle était eucore moins ancienne 
de dix années que les drpjits du pape sur Bénévent. 
Cet hommage, ^ui n’était d’ailleurs et qiû, ne 
pouvait être qu’une simple cérémonie, de piété, 
n’est point une véritable monvançe féodale ; il fut 
établi par le préjugé, et il peut aisément être aboli 
par la raison: le ministre dn rpi de Naples, le 
marqnls Tannncci, l’homme le mieux instruit de 
cette jurisprudence épineuse, ne crut pas que le 
temps fût encore venu de secouer un joug i^on- 
tenx aux têtes couronnées, mais imposé par la 
religion. J . 

Si on ue déponillajx.pas encore les papes de 
tons les droits qa’iU avsûent usurpés, du moins 
on sapait par les fondem«uts l’édifice sur lequel la 
plupart de cçs droits sont. appnyés; on proscrivait 
par-tout la fameuse balle In cœnâ Domini^ qu’on 
a fulminée toc^ les ans à Borne sans discontinnâtion 
, depuis Paul 111, Un cardinal diacre la Ut à la porte 
de Saint-Pierre le jonr qu’on appelle du jeudi- 
^saint, et le pape jette un fiaml^ean. alluiné dans la 
place publique , pour marquer au peuple chrétien 
^qoe Dieu brûlera ainsi dans l’enfer quiconque vio- 
^ra les lois portées par la bulle /n ccenâ Domini. 

C’est dans cette bulle , n”. 1 4 <> excommunie 
.d’une excommunication majeure, 

« Les chanceliers , conseillers ordinaires ou ex- 
.« traordinaires de quelques rois et princes que ce 
.« paisse être, les présidents des chancelleries, con- 
sseils, parlements, comme aussi les procurcurs- 
« généraux qui évoquent à eux les causes ecclé- 

. ' 9- 
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« siastiqiies, ou qui empêchent l’exécution des let-' 
a très apostoliques, même quand ce serait sous le 
« prétexte d’empêcher quelque violence. » 

Par le même article lé pape se réservé à lui seul 
« d’absoudre' lesd ils chanceliers, conseillers, pro« 

« cnrenrs-généraux , et antres excommuniés , les- 
o quels ne' pourront être absous qu’après qu’ils au- ' 
O ront publiquement révoqué leurs arrêts , ét les 
« auront arrachés des registres ». ’ 

Cette bulle avait été déjà fulminée par le violent 
Jules II, mais on n’avait point "encore fait uhe loi 
de la publier tous les ans ; ce fut Paul III qui insti- 
tua cet usage , et qui la fit imprimer dans le bullaire 
avec des a'dditions aggravantes. Il est étrange (|uc 
Cbarles-Quiut, qui avait saccagé Rome, et tenu un 
pape en prison, baissât subsister ûqe cèrém'pniè 
absurde, et méprisée à la vérité, mais injurieuse à 
la majesté de l’empire et à tous les rois. 

L’insulte laite à l'infant duc de Parme réveilla 
l’Europe catholique après plus de deux cents ans 
d’assoupissement. Le ministère autrichien, à l’exem- 
ple dü parlement de Paris, detrit et supprima la 
bulle dans tous ses états : le ministère de Naples en 
fit autant. Tons les conseils des princes ouvrirent 
les yeux: enfin, après avoir chassé les jésuites d© 
tant d’états, on vit par tout de quelle importance 
il est de diminuer cette prodigieuse multitude de 
moines , qui’ sont dans toutes les sociétés catho-' 
iiques les soldats du pape payés aux dépens des 
peuples. La sage république de 'Venise se signala 
sur-todt'par des lois qui mettent un frein à la mul- 
titude des moines et à leur rapacité. 
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Voilà ce que le pape Rezzouico attira à la eoar 
de Rome pour avoir écouté de mauvais conseils, 
et pour n’avoir pas fait réflexion que nous sommes 
au dix-huitième siecle. Ce pape, plus vertueux 
qu’jéclairé, mourut bieotôt après: pu attribua sa ^ 
.mort au chagriu , quoique rarement ce soit la ma- 
ladie des vieillards. ' 

Le ministre qu’on appelle en France des affaires 
étrangères, et qu’on nommait sous Louis XIV mi- 
nistre des étrangers , secondé du cardinal de Remis, 
eut le crédit à Rqme de faire nommer un pape dont 
on espéra plus de circonspection. Le cardinal de 
Remis joignait à l’habileté dont les Italiens se 
piquent une érudition littéraire, un goût et un 
génie dont le sacré college ne se pique plus guere , 
et qu’on n’avait retrouvés que dans le feu cardinal 
Passionei. Ce fut lui qui fit le^pape Clément XIV, 
et qui forma son conseil. 

Çe pape, qui avait été franciscain, s’appelait 
Gauganelli, comme nous l’avons déjà dit; il était 
réputé très sage et' très circonspect , au-dessus des 
préjugés monastiques, et capable de soutenir par sa 
sagesse le colosse du pontificat qui semblait me- 
nacé de sa chute. C’est lui qui a enfin aboli la société 
de J ésns, par sa bulle de l’année 1 7 7 3 . U aclmva par-là 
de convaincre toutea les nationb qu’il est aussi aisé 
de détruire ^s moines que de les instituer ; et il fit ' 
espérer qu’on pourrai^ un jour diminuer dans l’Eur 
rope cette foule d'hommes inutiles aux autres et 
à eux-mémes, qui font vœu de vivre aux dépens de 
ceux qui travaillent, çt qui ayant été autrefois 
très dangereux, ne passent aujourd’hui que pour. 
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ridictiles dans l’esprit de la pltipart deâ peres de 

famille. 

Lorsque le pape Ganganelli eut cassé la société 
de Jésus, et qu’il eut promis de ne plus fulmiùer 
chaque aUnce la bulle In cccna Domini , on lui 
rendit Avignon' et Bénéveut avec Potite-Corvo. Sa 
prudence guérit le mal que son prédécesseur avait 
fait à Rome. 




CHAPITRE XL.; 

De la Corse. 

Ces petits démêlés avec la cour de Rome ne coû- 
taient que de l’encre et du papier; mais il fallut de 
l’or et du sang pour soumettre l’islé deCorse au pou-r 
voir du roi de France. 

11 est à propos de donner quelque idée de cette 
isle. Il faut bien que le terrain n'en soit pas aussi 
ingrat , ni la possession aussi inutile qu’on le di- 
sait , puisque tous ses voisins en ont toujours re- 
cherché la domination. 

' Les Carthaginois s’en étaient emparés avant leurs 
guerres contre les Romains. Cornélius Scipion en 
fit la conquête dès la première guerre punique ; les 
Romains en demeurèrent long-temps les maîtres; 
ils y bâtirent plusieurs villes : les Gotfas l’enleverent 
knx Romains ; les Arabes la conquirent ensuite sur 
lesGoths. - ^ • 

Quelques seigneurs de la nouvelle Rome en cbas- 
i^erent les Sarrasins du temps du pape Pascal II. Le«^ 
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papes commencèrent dès-lors à prétendre qu’il n’ap- 
partenalt qn’ù eux de donner des royanmes , en qua- 
lité de vicaires de Jésas-Christ, dont le rovanme 

* • 

n’était ponrtaut'pas de ce monde. On croit commu- 
nément que Grégoire VII fut le premier qui établit 
la cbimere d’une monarchie sainte et universelle: 
on ne songe pas qu’Eginhard lui-mêiine , le secré- 
taire de Charlemagne, dit que le pape Étienne dé- 
posa le l'oi des Francs , Chilpéric , et doijiua le 
royaume des Francs au maire du palais , Pépin, pere 
de Charlemagne ; Pascal II donna la Corse à un de ces 
(Conquérants, nommé Bianco, et s’eu réserva l’hom- 
mage. L’isle resta peuplée d'anciens Carthaginois , 
d’Arabes , et de naturels du pays. Les Pisans et les 
Génois s'en disputèrent enstiite la possession. Le 
pape Urbain II la donna aux Pisans , par une bulle 
dont l’original est encore, dit-on, à Florence, Les 
Génois , malgré la bulle , s’ établirent dans une partie 
de risle, au douzième siecle. 

Un Alfonse , roi d'Aragon , en chassa pendant 
quelque temps les Génois, qui l’en chassèrent à 
leur tour, en i354. Les Corses alors se firent de 
leur plein gré sujets de Gènes , pareequ’ils étaient 
très pauvres et qu’elle était très riche. 

Plans le cours de tontes ces révolutions les villes 
bâties par les anciens Komains tombèrent en ruine, , 
et les peuples furent plongés dans la barbarie et 
dans la misere. C’est le portrait de presque toutes 
les nations chrétiennes depuis l’invasion des bar^ 
bares, excepté Constantinople, et des villes d’Italie, 
comme Rome, Venise, Florence, Milan, et trèa 
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p«a d’aotre>> qui conseryerent la police et les arts 
bamiis par-toat ailleurs. 

C’était plutôt aux Corses à conquérir Piso. et 
Gènes, qu’à Gènes et à Pise de sabjoguer les Cor- 
ses ; car ces insulaires étaient plus robustes et plus 
braves que leurs dominateurs ; ils n’avaient rien à 
perdre : une république de guerriers pauvres et fé- 
roces devait vaincre aisénieat des niarcbands de Li- 
gurie , par la' même raison que les Huns , les Gotbs , 
les Hérules , les Vandales , qui n’avaient que du 
fer, avaient subjugué les nations qui -possédaient 
l'or. Mais les Corses ayant toujours été désunis et 
sans discipline , partagés eu factions mortellement 
ennemies , furent toujours subjugués par leur 
faute. - ' 

Ce fut une triste condition ponrles habitants d’un 
pays qui porte le titre de royaume d’ètre. sujets 
d’une république qui ne savait pas elle -même 'si 
elle était libre; car non seulement le protocole de 
l’empire a toujours regardé Gènes comme sa sujette , 
mais , lorsque Gènes se donna an roi de France 
Charles VI, lorsqu’ayant massacré les Français elle 
se donna , en 1 409 , à un simple marquis de Mont- 
ferrat, et ensuite à un duc de Milan; lorsqu’elle se 
soumit à Charles VII et à Charles VIII ; lorsqu’elle 
fut au nombre des sujets de Louis XII, et même de 
sujets punis pour leur désobéissance, il se trou- 
vait que les Corses étaient sujets de sujets non moins 
^-humiliés qn’eux-mèmes , ce qui est, après la conr 
dition d’esclave ^la plus humiliante qu’on puisse 
imaginer. * 

Lorsque les Génois furent véritablement libres , 
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en i553 , grâce à la mauvaise conduite de l'rau-« 
cois I , et au généreux courage de François Doria , , ‘’ 

l'homme qui, dans l’Enrope moderne, a le plus 
illustré le nom de citoyçn, alors les Corses furept 
plus esclaves que jamais ; le poids de leurs chaînes 
étant devenn insupportable, leur malheur ranima. 
leur courage. La famille d’Ornano , qui depuis se 
réfugia et'brilla en France, voulut faire en Corse ce 
que les Doria avâient fait à Gênes , rendre la liberté- 
à leur patrie, et cette famille d’Ornano était digne- 
d’un si noble projet ; elle n’y réussit pas : le plus- 
grand courage et les meilleures mesures ont besoin 
de la fortune. Le roi de France Henri II, qui se- 
courait' déjà les Corses, pour les subjuguer peut-- 
être , fut tué dans un tournoi . 

Les d’Ornano , n’ayant plus l’appui dangereux 
de la cour de France, en implorèrent un plus dan- 
gereux encore, celui des Ottomans; mais la Porte 
dédaigna de. se mêler des querelles de deux petits 
peuples 'qui se di.sputaient des rochers sur les côtes 
d’Italie. Les Corses restèrent asservis aux Génois; 
plus çes insulaires avaient voulu secouer leur 
joug , plus Gênes l’appesantit. 

Les Corses furent long-temps gouvernés par une 
loi qui ressemblait à‘la loi veimique ou vestpha-- 
lienne de (Charlemagne , loi par laquelle le commis- 
saire délégué dans l’isle condamnait à mort ou aux 
galères , sur une information ' secrete ,. sans inter-- 
rogér l’acctisé , sans mettre la moindre formalité 
dans son- jugement. La sentence ^tait conçue en ces 
termes dans un registre secret : « Étant informé euî 
a ma conscience que tels et tels sont coupables , je 
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••les condamne à mort. » Iln’y avait pas plus de for- 
malité dans l’exécation que dans la sentence. Il est 
inconcevaLle que Charleinagfie ait imaginé nne telle 
procédure qui a duré ci iq cents ans en Vestphalie, 
et qui ensuite a été imitée chez les Corses. Ces insu- 
laires, s’assassinaient continuellement les uns les 

( 

autres ; et leur juge faisait ensuite assassiner les sur- 
vivants sur riuformation de sa conscience : c’est des 
deux côtés le dernier degré de la Barbarie. Les 
Corses avaient besoin d’être policés, et on les écra- 
sait ; il fallait les adoucir , et on les rendait encore 
plus farouches. Une haine atroce et indestructible 
s’invétéra entre eux et leurs maîtres, et fut une se- 
conde nature. 11 y eut douze soulèvements, que les 
Corses appelèrent efforts de liberté, et les 'Génois 
crimes de haute trahison. Depuis l'année 17^5 ce 
ne furent que séditions, châtiments, sonrevemeuts,' 
déprédations , meurtres de citoyens corses assas- 
sinés par leurs concitoyens. Croirait-on bien que, 
dans une requête envoyée au roi de France par 
les chefs corses, en 173S, il est dit qu’il y eut 
vingt-six mille assassinats sons le gouvernement 
des seize derniers commissaires génois , et dix-sept 
cents depuis deux années.^ les plaignants ajou- 
taient que les commissaires de Gènes connivaient à- 
ces crimes, pour ramasser plus de confiscations et 
d’amendes. L'accusation semblait exagerée , mais il 
eu résultait que le gouvernement était manvais, et ' 
les peuples plus mauvais encore. La Corse coûtait 
au séuat de Gênes beaucoup plus de trésors et d’em- 
barras qu’elle ne Ÿalait : il pouvait dire aux Corses 
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Çt que Louis XI dit de Gènes quand elle voolat se 
donner à lui ; U la donna au diable. 

Dès Tannée 1729 la guerre était ouverte comme 
entre deux nations rivales et irréconciliables. Gè- 
nes implora le secours de Charles VI , en qualité 
de seigneur suzerain qui doit protéger ses vassaux ; 
à cette raison elle joignit de Targent, et TEnipercnr 
envoya de^ troupes. Un prince de la maison.de' 
Virtemberg , brave guerrier et homme généreux y 
fit mettre les armes bas aux Corses : il ménagea un 
accommodement entre eux et les Génois , en 1732; 
mais ce ne fut qu’une treve bientôt rompue par Ta- 
nimosité des deux partis. 

Les Corses commençaient à avoir des chefs très 
intelligents, tels qu’il s'en iorme toujours dans les 
guerres civiles, un Giaffcri, un Hyacinthe Paoli^ 
un Kivalora, et sur-tout un chanoine noinmé'ürtî- 
cone, qui eut quelque temps la principale in- 
fineuce; mais ces chefs ne pouvaient encore changer 
en, un gouvernement régulier . l’anarchie tumul- 
tueuse qui désolait et dépeuplait cette isle. 

Les Corses , chez qui l’assassinat était alors plus 
commun qu’il ne l’avait été au quinzième siecle 
dans le continent de l’Italie , étaient aussi dévots 
que les antres Italiens , et plusieurs prêtres parmi 
eux assassinaient en disant leur chapelet. Les chefs 
convoquèrent, en 1735, une assemblée générale , 
dans laquelle on donna la Corse à la Vierge Marie , 
qui ne parut pas accepter cette couronne. On 
brûla les lois génoises, et on décerna peine d« 
mort contre quiconque proposerait de traiter aveu 

$. DK I.OVIS XV. 5, . ' XQ 
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Gênes. Hyacinthe Paoli et Giafferi furent déôlaréa' 
généraux. ■' 

A peine les Corses se furent-ils nais en république 
sous les ordres de la Vierge, qu’un aventurier de la’ 
basse Allemagne vint se faire roi de Corse sans la 
"consulter : c’était un pauvre baron de Vestphalie',* 
nommé Théodore de Neuhoff, frère d’ùnc dame' 
établie en France à la cour de la duchesse d’Or- 
léans. Cet homme ayant voyagé en Espagne , et 
ayaut en quelque intelligence avec un envoyé de 
Tunis , passa lui-même en Afrique , persuada- le bey 
qu’il pourrait lui soumettre la Corse, si le bey vou- 
lait lui donner seulement un vaisseau de dix ca- 
nons, quatre mille fusils, mille sequins et quel- 
ques provisions. La régence de Tunis fut assez sim- 
ple pour les donner. Il arriva à Livourne sur un 
bâtiment qui portait un faux pavillon anglais , ven- 
dit le vaisseau, et écrivit aux chefs des Corses que, 
si on voulait le choisir lui-même pour roi , il pro- 
mettait de chasser les Génois de l’isle avec le secours 
des principales puissances de l’Europe dont il 
était sûr. 

Il faut qu’il y ait des temps ou la tête tourne à la 
plupart des hommes. Sa proposition fut acceptée. 
Le baron Théodore aborda, le i 5 mars 1736 , au 
port d’Aléria , vêtu à la turque et coiffé d’un tur- 
ban. Il débuta par dire qu’il arrivait avec des tré- 
sors immenses , et pour preuve il répandit parmi 
le peuple une cinquantaine de sequins en' monnaie 
de billou: ses fusils, sa poudre, qu’il distriliua , 
furent les preuves ' de *sa puissance ; >1 donna des 
' souliers deboncoir, magnificence ignorée en Corse; 
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il aposfa'des coariers qui venaieut de Livourne 
sur des 2>arques ; et qui lui apportaient de prétendus 
}>aquets des puissances d’Europe et d’Afrique. Oa 
le prit pour un des plus grands princes de la terre : 
il fut élu roi ; ou frappa quelques monnaies de cui* 
vre à son coin; il eut une cour et des secrétaires 
d’état. Ce qui accrut principalement sa répntatioi|. 
et son pouvoir, c’est que le sénat génois mit sa tête 
à prix. Mais an bout de huit- mois, les principaux 
Corses ayant reconnu le personnage , et le peu d’ar- 
gent qu’il avait étant épuisé, il partit pour aller, 
disait >il, ebereber les plus puissants secours. 

Réfugié dans Amsterdam, un de ses créanciers le 
fit mettre en prison. Cette disgrâce 'ne le rebuta 
point ; il fit de nouvelles dupes du fond de sa prison 
même. Il ressemblait en cela à un marquis d’Ammi 
de Conventiglio , qui dans le même temps parcou- 
rait toutes les cours, faisant de l’or pour les princes 
et les seigneurs qui en avaient Jtesoin , et se faisait 
mettre en prison 'dans toutes les capitales de l'Eu- 
Tope. • • . 

Cependant les Génois sollicitèrent ,.en 1737, les 
bons offices de la France. Le cardinal de l''lenri , 
qui avait pacifié les troubles d^e Oeneve, voulpt 
aussi être l’arbitre de^ paix entre Gênes et la 
Corse. Il fit partir le coiûte de^oissieux, neveu du 
maréchal de Villars , avec quelques troupes et des 
articles de pacification. Ce fut alors que les mécou- 
tents envoyèrent au roi cette supplique dont on a 
déjà parlé, dans laquelle ils se plaignaient de dix- 
«ept cents assassinats commis en deux ans dans leur 
isle ; ce qui n’était pas une apologie de leur parti ; 
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• A • 

Cette requête était d’ailleurs recommandable par 

une éloquence agreste qui l’emporte sur l’art ora- 

» 

toire, et par des sentiments de liberté si pén con- 
nus dans les cours. « Si vos ordres souverains , di- 
« saient-ils , nous obligent de nous soumettre à 
« Gênes.i, allons, buvons à la santé du roi très chré** 

i “ ' / 

« tien ce calice amer, et mourons. » 

On dressa à Versailles , au nom de l’empereur 
et du roi , un plan qui iut signé du ministre du 
roi et du prince de Lichtenstein ^ ambassadeur de > 
l’empereur. Les conventions en paraissaient équi- 
tables : on abolissait sur-tout ce droit que les com- 
missaires de la république génoise s'étaient arrogé, 
de condamnèr à la potence ou aux galeres sur le 
simple témoignage de leur conscience ; mais on dés- 
, armait par un article tous les habitants de la Corse. 
Ils ne voulurent point du tout être désarmés, et ré- 
solurent de mourir plutôt que de boire à la santé du 
roi très chrétien. * ' 

Le roi Théodore leur promettait tou] ours de sa 
prison d’Amsterdam , qu’il viendrait les délivrer 
bientôt du joug de Gèues et de l’arbitrage de la 
France. En effet il trouva le secret de tromper des 
Juifs et des négociants étrangers établis dans Ams- 
terdam , comme il avait tro’mpé Tunis et la Corse ; 
il les engagea, non seulément A payer ses dettes 
mais' à charger nn vaisseau d’armeÀ , de pondre , de 
munitions de guerre et de boucbe avec beaucoup 
de marchandises , leur persuadant qu’ils feraient 
seuls tout, le commerce de la Corse , ét leur faisant 
envisager des profîts immenses. L’intérêt leur ôtait 
U raison: mais Tbepdore n’étàit pas ipoins foa 
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qn’eux^il s’imaginait qu’en débarquant en Corse 
désarmés, et paraissant avec quelque argent , toute 
l’isle se rangerait incontinent sous ses drapeaux 
malgré les Français et les Génois. Il ne put aborder ; 
il se sauva à Livourne ; et ses créanciers de Hollande 
furent ruinés. 

. Il se réfugia bientôt en Angleterre : il fut mis en 
prison pour ses dettes à Londres , comme il l’avait 
été à Amsterdam. Il y resta jusqu’au commence- 
ment de l’année 1736. M. Walpole eut la généro- 
sité de faire pour lui une souscription , moyennant 
laquelle il appaisa lescréanciers , et d élivva de pri son 
çe prétendu monarque , qui mourut très misérable 
le 2 décembre de la même année. On grava sur 
so1a tombeau '« que la fortune lui avait donné un 
« royaume et refusé du pain. » 

Dans le temps, que ce Théodore avait fait sa 
seconde tentative pour régner sur les Corses, et 
qu’il avait essayé en vain d’aborder dans l’isle, les ! 
insulaires iirent bien voir qu’ils n’avaient pas be- 
soin de Ini pour se défendre. Ils avaient promis à 
Boissieux de lui apporter leurs armes ; ils les ap- 
portèrent en effet le i a décembre 1738, mais ce fut 
pour surprendre un poste de quatre cents Français 
qüi ne purent résister. Boissieux vint à leur se- 
CDurs ; il fut repoussé et conduit à coups de fusil 
jusque dans Bastia. Les Corses appelèrent cette 
journée les vêpres corsiques, quoique ce ne fût 
qu’une faible imitation des vêpres siciliennes. 

Quelque temps après partit une flotte chargée 
< (ic nouveaux bataillons’, que le cardinal de Fleuri 
envoyait pour pacifier la Corse par là voie des 

10. 
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armes. La flotte fat dispersée par une horrible 
tempête; deux vaisseaax forent brisés sar la côte ; 
quatre cents soldats avec leurs officiers, échappés au 
naufrage, tombèrent entre les mains de ceux qu’ils 
venaient assujettir, et foreat dépouillés tout nus. 
Le chagrin que ressentit Boissieux de tant de dis- 
grâces hâta sa mort, dont sa faible complexion le 
menaçait depuis long-temps. On n’a guere fait 
d’expédition plus malheureuse. 

Enfin on fit partir le marquis de Malllebois, of- 
ficier d’une grande réputation, et qui fut bientôt 
après maréchal-de-France. Celui-ci, accoutumé aux 
expéditions promptes, domta les Corses en trois 
semaines, dans l’année 173g. 

Déjà l’on commençait à mettre dans l’isle une 
police qu’on n’y avait point encore vue , lorsque la 
fatale guerre de 1740 désola la moitié de l'Europe^ 
Le cardinal de Fleuri, qui l’entreprit malgré lui, 
et dont le caractère était de croire soutenir de 
grandes choses par de petits moyens , mit de l’éco- 
nomie dans cette guerre importante: il retira toutes 
les troupes qui étaient en Corse. Gênes, loin de 
pouvoir subjuguer l’isle, fut elle-même accablée 
par les Autrichiens , réduite à une espece d’escla- 
vage, et plus malheureuse que la Corse, parceqn’elle 
tombait de plus haut. , > 

. Tandis que l’Europe était désolée pour la succes- 
sion des états de la maison d’Autriche, et pour tant 
d’intérêts divers qui se mêlèrent à l’intérêt prin<: 
cipal , les Corses s’affermirent dans l’amour de la 
liberté et dans la haine pour leurs anciens maîtres . 
Gênes possédait tonjenrs Bastia, la capitale de l’isle 
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et quelques Autres places; les Corses avalent tout 
le reste: ils jouirent de leur liberté ou plutôt de 
leur licence sons le commandement de Giafferi, 
élu par eux général, homme célébré par une valeur 
^intrépide, et même par des vertus de citoyen. Il 
fut assassiné en On ne manqua pas d’en 

accuser le sénat de Gènes, qui n’avait peut-être ' 
nulle part à ce meurtre. 

,La discorde alors divisait tous les Corses: les 
inimitiés entre les familles se terminaient toujours 
par des assassinats; mais on.se réunissait contre 
les Génois, et les haines particulières cédaient à 
la haine générale. Les Corses avaient plus que 
jamais besoin d'un chef qui sût diriger leur fureür, 
et la faire servir au bien public. 

Le vieux Hyacinthe Paoli , qui les avait comman- 
dés autrefois , et qui était alors retiré à Naples , leur 
envoya son fils Pascal Paoli, en 1705. Dès qu’il 
parut il fut reconnu pour commandant-général de 
tonte l’isle, quoiqu’il u'eûl! que vingt-neuf ans. Il ne 
prétendit pas le titre de roi, comme Théodore, 
mais il le fut en effet à plusieurs égards, en ^e met- 
tant à la tête d’un gouvernement démocratique. 

Quelque chose qu’on ait dite de\ lui il n’est pat| 
possible que ce chef n’eût de grandes qualités: 
établir un gouvernement régulier chez un peuple . 
qui n’en voulait point , réunir sons les mêmes lois 
des hommes divisés et indisciplinés , former à Iq foia 
des troupes réglées, et instituer une espece d’uni- 
, versité qui pouvait adoucir les mœurs , établir des 
tribunaux de justice, mettre un frein à la fureur 
dea Assassinats et des meurtres, polieer la barbarie, 
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se faire aimer en se faisant obéir, tout cela n’était 
pas assurément d’an bombfie ordinaire. Il ne put 
en faire assez , ni pour rendre la Corse libre , ni 
pour y régner pleinement, mais il en lit assez pour, 
acquérir de la gloire. 

Deux puissances très différentes l’une de l’autre 
entrèrent dans les démêlés de Gênes et de la Corse ; 
l’une était la cour de Rome, et l’autre celle de 
France. Les papes avaient prétendu autrefois la 
souveraineté de l’isle, et on ne l'oubliait pas à 
Rome. Les évêques corses ayant pris le parti du 
sénat génois, et trois 'de ces évêques ayant quitte 
leur patrie, le pape y envoya nu visiteur-général 
qui alarma beaucoup le sénat de Gênes. Quelques 
sénateurs craignirent que Rome ne profitât de ces 
» troubles pour faire revivre scs anciennes pi'éten- 
tions sur un pays que Gènes ne pouvait plus con- 
server :-cette crainte était aussi vaine que les efforts 
des Génois pour subjuguer les Corses. Le pape qui 
envoyait ce visiteur était æc même Rezzonico qui 
depuis éclata si indiscrètement contre le duc de 
Parme; ce n’était pas un homme à eoaquérir des 
royaumes : le sénat de Gênes ordonna qu’on empê- 
chât le visiteur d’abordec en Corse. Il n’y arriva 
pas moins an printemps de 1760. Le général 
Paoli le harangua pour s’en faire un protecteur : il 
fit brûler sous la potence le décret du sénat; mais 
il resta toujours le maître. Le visiteur ne put que 
donner > des bénédictions et faire des réglements 
fcclésiastiques pour des prêtres qui n’eu .avaient 
que le nom, et qui allaient quelquefois, au sortir 
de la messe, assassiner leurs camaradea. Le nûniateru 
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de France, plus agissant et plus puissant que celui 
de Rome, fut prie d^assister encore Gènes de ses 
bons offices. Enfin la cour de France envoya sept 
bataillons en Corse, dans Tannée 1764^ mais non 
pas pour agir hostilement ; ces troupes n'étaient 
chargées que de garder les places dont ,les Génoitf 
étaient encore en possession ; elles vinrent comme 
médiatrices. Il fut dit qu’elles y resteraient quatre 
ans , et en partie aux dépens ^u sénat pour quelques 
fournitures. 

Le sénat espérait que , la F rance s’étant chargée de . 
garder ses places , il pourrait avec ses propres trou- 
pes suffire à regagner le reste de Tisle. 11 se trompa ; 
Paoli avait discipliné des soldats , en redoublant 
dans le peuple Tamour de la liberté : il avait un 
frere qui passait pour un brave, et qui battit sou- 
vent les mercenaires de Gènes. Cette république 
perdit pendant quatre ans ses troupes et son argent, ^ 
tandis que Paoli augmentait chaque jour ses forces 
et sa réputation. L’Europe le regardait comme lelé- 
gislatenr et le vengeur de sa patrie. 

Les quatre années du séjour des Français en 
Corse étant expirées , le sénat de Gênes connut en- 
fin qu’il se consumait vainement dans une entre- 
prise ruineuse , et qu’il lui était impossible de sub- 
juguer les Corses. 

' Alors il céda tons ses droits sur la Corse à la 
couronûe de France: le traité fut signé, au mois de 
juillet i' 768, a Coinpiegne. Par ce traité le royau- 
me de Corse n’était pas absolument donné au roi de 
France, mais il était censé lui appartenir , avec la 
faculté réservée à la république de . rentrer dans 
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cette sonveraiaeté , eu remhoursant an roi les frais 
immenses qu'il avait faits eu faveur de la républi- 
que. C’était en effet céder à jamais la Corse; car il 
n’était pas probable que les Génois fussent en'état 
(le racheter ce royaume; et il était eu(mre moins 
probable que l’ayant racheté , ils pussentÿ le con- 
server contre toute une nation qui avait fait ser* 
ment de mourir plutôt que de vivre sous le joug 
de Gènes. 

Ainsi donc , en cédant la vaine et fatale sonve- 
raineté d’un pays qui lui était à charge , Gènes fai- 
sait en effet un bon marché ; et le roi de France en 
faisait un meilleur, puisqu’il était assez puissant 
pour se faire obéir dans la Corse, pour la phlicer, 
pour la peupler pour l’enrichir en y faisant fleurir 
l'agriculture et le commerce. De plus il pouvait 
venir un temps on la possession de la Corse serait 
un grand avantage dans les intérêts qu’on aurait à 
démêler en Italie. * 

Il restait à savoir si les hommes ont le droit de 
vendre d’autres hommes ; mais c’est une question 
qu’on n’examina jamais dans auenn traité. 

On commença par négocier avec le général Paoli ; , 
il avait affaire au ministre de la politique et de la 
guerre ; il savait que le coeur de ce ministre était 
au-dessus de sa naissance , que c’était l’homme le 
plus générenx de l’Europe , qu’il se conduisait avec 
une noblesse héroïque dans tbiis ses intérêts parti- 
culiers, et qu^l agirait avec la même grandeur 
d’ame dans les intérêts du roi son maître. Paoli 
pouvait s’attendre à des honneurs et à des récom- 
penses ; mais il était chargé du], dépôt de la liberté 
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de sa patrie,- il avait devant les yeux le jugement 
des nations : quel que fût suii dessein, il ne voulait 
pas vendre la sienne; et quand il l’auraii voulu il 
ne l’aurait. pas pu; les Corses étaient saisis d’un 
trop violent enthousiasme pour la liberté, et ,lui4 
meme avait redoublé en eux cette passion si natu>* 
relie, devenue à la fois un devoir sacré et nue es« 
pece de furenr.^ S’il avait- ^nté seulement de la 
modérer, il aurait risqué sa vie et sa gloire. . 

Cette gloire n’était pas chez Ini celle de combat- 
tre : il était plus législateur que guerrier ; son con-t 
rage était dans l’esprit ; il dirigeait toutes les opé- 
rations militaires. Enfin il eut l’honneur de résister 
k un roi de France près 'd’une année.' Aucune pais- 
sance étrangère ne le secourut. Quelques Anglais 
seulement , amourenx de cette liberté dont il était 
le 'défenseur et dont il allait être la victime, lui ' 
envoyèrent de l’argent ^t des armes : car les Corses 
étaient mal armés ; ils n’avaient point de fusils à 
baïonnette ; même quand on leur en fit tenir de Lom 
dres, la plupart.- des Corses ne purent s’en servir; 
ils préférèrent leurs mousquetons ordinaires et 
leurs couteaux : leur arme principale était leur cou- 
rage. Ce courage fut si grand, que dans un des com- 
bats, vers une rivi-ere nommée le Gaulo, ils se 
firent nn rempart de leurs morts, pour avoir le 
temps de charger derrière eux avant de faire une 
retraite nécessaire; leurs'blessés se .mêlèrent parmi 
les morts pour raffermir le rempart. On trouve par^ 
tout de la valeur, mais on ne voit de telles -actions 
que chez des peuples libt^es. Malgré tant de valeur 
ils furent vaiucns. Le comte de Vaux , secondé du 
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marqais de Marbœuf , soumit l’isie en moins, de 
temps que le maréchal de Maillebois ne l’avait 
domtée. 

Le duc de Cboisenl , qui dirigea toute cette en- 
treprise , eut la gloire de donner an roi son maître 
une province qui peut aisément , si elle était bien 
cultivée, nourrir deux cent mille hommes , fournir 
de braves soldats , eLtfaire un jour un commerce 
utile. ,, , 

On peut observer que si la France s’accrut sons 
Louis XIV de l’Alsace, de la Franche-Comté, et 
d’une partie de la Flandre, elle fnt augmentée sous 
Louis XV de la Lorraine et dé 1 ^ Corse. 

Ce qui n’est pas moins digne de remarque, c’est 
que par les soins du meme ministre , les possessions 
de la France en Amérique acquirent un degré de 
force et de prospérité qui vaut de nouvelles acqui- 
sitions. Ces avantages fnrept dus au choix que l’oa 
fit du comte 4 ’Ennery pour administrer successive- 
ment toutes nos colonies. Il se trouvait officier-gé- 
néral très jeune , à la paix de 1 76a , et n’était connu 
alors que par ses talents pour la guerre. Le duc de 
Choiseul démêla en lui l’homme d’état. En effet 
le comte d’Ennery , pendant six années de gouver- 
nement, ne cessa de montrer toutes les lumières et 
les vertus qui peuvent faire chérir et respecter l’au- 
torité. '« Tout le monde le craint , et il n’a encore 
« fait de mal à personne » , écrivait-on de la Mar- 
tinique. Par-tout il fit régner la justice , et il inspira 
l’amour de la gloire; par-tout il animait le com- 
merce et l’industrie. Il parvint à entretenir la. con- 
corde entre tous les états, cè qui est une chose bien 
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rare ; îl adoucit- le triste sort des esclaves ; il fit d«v 
fricher l’isle de Sainte-Lucie , et par-là rl créa une 
colonie nouvelle. 

Dans d’antres parties,- en creusant des cànanx i> 
épura l’air, féconda la terre, fit naître des nouvelles 
richesses ; et en même temps îl pdnrvoyait à la sû- 
reté et à rerabellissement de nos possessions. 

Quelque temps après avoir été rappelé en France 
.pour le mauvais état de sa santé il se dévoua à de 
> nouveaux sacrifices , plutôt sollicités qu’exigés païf 
un jeune monarque qui lui écrivit de sa propre 
main : « Votre réputation seule nie servira beaucoup 
« à Saint-DomiBffue. » ■ • 

Le comte d’Eaiiery avait mérité une confiance si 
honorable en rendant au roi un des plus important# 
services, celui dè fixer avec les Espagnols les liirii- 
tes des deux nations. Cet administrateur, qui fai- 
sait tant d’honnenr à la France, ne put résister aux* 
funestes inlineuces de ce clinjat brûlant: sa perte fut 
une calamité'pnbliquepour tontes nos colopies , qui 
s’empressèrent de lui élever des monuments, et qui 
ne prononcent son nom qu’avec attendrissement 
et avec admiration. 

Lés Anglais , dont il avait acquis l’estime, et qui 
l’avaient souvent pris pour 'arbitre entre uos colo- 
nies et les leurs, avaient consacré le nom du comte 
d Ennery par le plus juste et le plus flattc;«r de tous 
les éloges : « Cet homme ne fera ni ne souffrira ja- 
« mais d’injustice. ■ 

La récompense que reçut le duc de Chpisenl’ 
pour tant de cbôses si grandes et si utiles qu’il avait 
faites paraîtrait bien” étrangè , si ou ne connaissait' 

S. DE I.OUtS XV. S, Il 
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les cours. Une femme le fit exiler lui et son cousin, 
le <luc de Pçaslin, après les services qu’ils avaient 
rendus à l’état, et après que le duc de Choiscul eut 
conclu le mariage du dauphin, petit-fils de Louis X Y, 
depuis roi de France , avec la fille de l’impératrice 
Marie -Thérèse. C’était un grande exemple des vi- 
cissitudes de la fortune que ce ministre eut réussi 
à ce mariage peu d’années après que le maréchal de 
Belle *Isle eut armé une grande partie de l’Europe 
pour détrdner cette même impératrice , et qu’il 
n’eût réussi qu’à se faire prendre prisonnier. C’était 
nife, antre vicissitude, mais non pas surprenante, 
que le duc de Choiseul fût exilé. 

Nous avons déjà vu que Louis XY avait le. mal- 
heur de trop regarder ses serviteurs comme des in- 
struments qn’il pouvait briser à son gré. L’exil est 
une punition, et il n’y a que la loi qui doive punir: 
c’est sur-tont un très grand malheur pour un sou- 
verain de punir des hommes dont les fautes ne 
sont pas connues^ dont les services le sont, et qui 
ont ponr eux la voix publique , que n’ont pas tou- 
jours leurs maîtres. 

0 

CHAPITRE XLI. 

De l'exil du parlement de Paris , etc. at de la mort de 

Louis XV. 

Si les exils du duc de Choiseul, du duc de Pras- 
îin , du cardinal de Remis , du comte d’Argenson , 
du garde des sceaux Machault, du comte de Mau- 
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«epa& , âu dnc de la Kocbefoticanld, du dac de Clià- 
tillon , et de tant d’antres citoyens, n’avaient eu au- 
cune cause légale , celui du parlement de Paris , et 
d’un grand nombre d’autres magistrats, parut au 
moins en avoir une. 

Qui aurait dit que ce corps antique , qui venait 
de détruire en France l’ordre des jésuites, éprou- 
verait bientôt après, non seulement un exil rigou- 
reux, mais serait détruit lui-même ? C’est une grande 
leçon aux bommes , si jamais les leçons peuvent 
servir. / 

Nous avons vu que sons Louis XFV le parlement 
ne fut point exilé après la guerre de la fronde ; nous • ' 
avons vu que les troubles de la fronde n’avaient 
commencé que par les oppositions de cette compa- ^ 
gnie à une très mauvaise administration des finau- 
ees , et que ces oppositions , d’abord légitimes dans 
leur principe , se tournèrent bientôt eu une révolte 
ouverte et en une guerre civile : nous avons vu que 
sous Louis XV il n’y eut ni guerre ni révolte ; mais 
qu’nue administration des finances , plus malheu- . 

- rcuse encore , jointe aux ridicules de la bulle Uni~ 
genitus, occasionna les résistances opiniâtres du 
parlement aux ordres du roi. On sait qû'il fut cassé 
le i3 avril 1771 ; après quoi cette cour des pairs a 
été rétablie par le roi Louis XVI , avec quelques mo- 
difications nécessaires. , 

Un autre exemple de la fatalité qui gouverne le 
monde fut la mort de Louis XV. Il n'avait point 
profité de l’exemple de ceux qui avaient prévenu le 
danger mortel de la petite-vérole en se la donnant , 
et sur-tout du premier prince du sang , le duc d’Or* 
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léans qni avait eu le courage de. faire inpcnler ses 
enfants. Celte méthode était très combattue en 
l’rance , où la nation , toujours asservie à d’anciens 
préjugés , 'est presque toujours la derniere à rece- 
voir les vérités et les usages utiles qui lui viennent 
des autres pays. 

Sur la fin d’avril 1774, le roi allant à la chasse, 
rencontre le convoi d’une. personne qu’on portait 
eu terre : la curiosité naturelle qu’il avoit pour les 
choses lugubres le fait approcher du cercueil ; il de- 
mande qui on va enterrer; on lui dit que c’est une 
il^euue fille morte de la petit e-vérole : dès ce moment 
il est frappé à mort sans s’en appercevoir. 

Deux jours après , son chirurgien dentiste, en. 
examinant ses gencives , y trouve un caractère qui 
annonce une maladie dangereuse; il en avertit un ^ 
^omine attaché au roi : sa remarque est négligée ; la 
petite-vérole la plus funeste se déclare. Plusieurs de 
ses officiers sont attaqués de la même maladie , soit 
en le soignant , soit eu s’approchant de son li t , et en 
meurent ; trois princesses , sés filles , que leur ten- 
dresse et leur courage retiennent auprès de lui , re- 
çoivent les germes du poison qui dévore leur pere, 
et éprouvçnt bientôt le même mal et le même dan- 
'ger, dont heureusement elles réchappèrent. 

Louis XV meurt' la nuit du 10 de mai ; on couvre 
sou corps de chaux, et on l’emporte sans aucune 
cérémonie à Saint-Denis auprès du caveau denses 
peres. 

L’-histoire n’omettra point que le roi , son petit- 
fils, le comte de provence et le comte d’Artois, 
freres de Louis XVI , tous trois dans une grande 
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jennesse, apprirent aux Français , en se faisant iu- 
(Scnler , qu’^il faut braver le danger pour éviter la 
mort. La nation fut touchée et instruite. Tout ce 
que Louis XVI fit depuis, jusqu’à la fin de 1774, 
le rendit encore plus cher à toute la France, 


CHAPITRE XLII. 


Des lois. 

*. • 

Les esprits s’éclairèrent dans le siecle de Louis XFV 
et dans le suivant plus que dans tous les siècles 
précédents. On a vu combien les arts et les lettres 
s’étaient perfectionnés : la nation ouvrit les yeux 
sur les lois , ce qui n’était point encore airivé. 
Louis XIV avait signalé son régné par un code qui 
manquait à la France*; mais ce code regardait plu- 
tôt l’uuiformité de la procédure que le fond des 
luis, qui devait être commun à toutes les provinces, 
nniforme, invariable, et n’avoir rien d’aibitraire. 
La jurisprudence criminelle parut sur-tout tenir en- 
core un peu de l’ancienne barbarie ; elle fut dirigée 
plutôt ponr trouver des coupables que pour sauver 
des innocents. C’est une gloire éternelle ponr le 
président de LamoigUon, de s’être souvent opposé 
dans la rédaction de l’ordonnance à la cruauté des' 
procédures ; niais sa voix, qui était celle de l’huma- 
nité, fut étouffée par la voix de Pnssort et des an- 
tres commissaires , qui fut celle de la rigueur. 

Les hommes les plus instruits, dans nos dernierà" 
temps , ont senti le besoin d’adoucir nos 'ToftT 

II. 
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comme on a eu/in adonci nos mœurs. 11 faut avouer 
([ue dans ces mœurs il y eut autant de férocité que 
de légèreté et d'ignorance dans les esprits jusqu'aux 
beaux jours de Louis XIV. P,our se convaincre de 
cette triste vérité il ne faut que jeter les yeux sur 
le supplice d’Ângnstin de Thon I et du maréchal 
de Marillac , sur l’assassinat du maréchal d’An- 
rYe, sur sa veuve condamnée aux flammes, sur plus 
de vingt assassinats on médités ou entrepris contre 
Henri IV, et sur le meurtre de ce bon roi. Les temps 
précédents sont encore plus funestes ; vous remon- 
tez de •l’horreur des guerres civiles et de la Saint- 
Parthélemi aux calamités dnsiccle de .François I, 
et de là jusqu’à Clovis tout est sauvage. Les autres 
peuples n’ont pas été plus humains ; mais il n’y a 
guere ou de nation pins diffamée par les assassinats 
et les grands crimes que la française. On racheta 
long-ttJmps ces crimes à prix d’atgent ; et ensuite lea 
lois fnreut aussi atroces que les mœurs. Ce qui eu 
fit la dureté, c’est que la maniéré de procéder fut 
presque entièrement tirée de la jurisprudence ecçlé- 
siaslique. On en peut juger par le procès criminel 
des templiers, qui, à la honte de la patrie,' de la 
raison, et de l’équité, ne fu^ instruit que par des 
prêtres nommés par un pape. ^ 

Les hommes ayant été si long-temps gouvernés 
en bêtes farouches par des bêtes farouches , excepté 
peut-être quelques années sous S. Louis , sous 
l.uuis XII, et sous Henri IV; plus les esprits se 
sout civilisés, et plus Us ont frémi de la barbarie, 
f^|;^t il subsiste encore tant de restes. la torture , 
«Ij^acnu citoyen ni de la Grèce ni de Rome ne subit 
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jamais, a paru aax jurisconsalies compatissants et 
sensés nn supplice pire que la mort , qui ne doit 
être réservé que pour les Châteis et les Rayaillacs, 
dont tout un royaume est intéressé à découvrir . 
les complices. Elle a été abolie en Angleterre et 
dans une partie de l'Allemagne ; elle est depuis peu 
proscrite dans un empire de deux mille lieues ; et 
s'il n’y a pas de pins grands crimes dans ces pays 
que parmi nons , c’est une preuve que la torture est 
aussi condamnable que les délits qu’on croit pré- 
venir par elle, et qu'on ne prévient pas. 

• On s’est élevé aussi contre la confiscation ; on a 
vu qu’il n’est pas juste de punir les enfants des 
fantes de leurs peres. C’est un emaxime reçue au bar- ' 
rean , « qui confisque le corps confisque les biens > ; 
maxime en vigueur dans les pays où la coutume 
tient lieu de loi. Ainsi , par exemple , on y /ait mou- 
rir de faim les enfants de ceux .qui ont terminé vo- 
lontairement leurs jours, comme les enfants. des 
meurtriers; ainsi une famille entière est punie, 
dans tons les cas, pour la faute d’un seul homme. 

^ Ainsi, lorsqu’un pere de famille aura été con- 
damné aux galeres perpétuelles par une sentence 
arbitraire, soit pour avoir donné retraite cher, soi à 
un prédicant, soit pour avoir écouté son sermon 
dans quelque caverne ou dans quelque désert , la 
famille et les enfants sont réduits à mendier lent 

pâ.in« s « . • 

' Cette jurisprudence qui consiste à ravir la nonr- 
ritore aux orphelins , et à donner à un homme le 
bien d’autrui , fut inconnue dans tout le temps de 
la république romaine : Sylla l’introdoiait dans ses 
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proscriptions. Il faut avouer qu’une rapine inven- 
tée par Sÿlla n’était pa's nn exemple à suivre. Aussi 
cette loi, qui semblait n’étre dictée que par l’in- 
humanité et l’avarice, ne fut suivie ni par César, 
ni par le bon eiqperenr Trajan, ni par les Anto- , 
nins, dont tontes les nations prononcent encore le 
nom avec respect et avec amour. Enfin, sons .Insti- 
nien, la confiscation n’eut lieu que pour le crime 
de lese-majesté. 

Il semble que dans les temps de l’anarchie féo- 
dale, les princes et les seigneurs des terres étant ' 
très peu riches , cherchassent à augmenter leur tré- 
sor par les condamnations de leurs sujets, et qu’ou 
voulût leur faire un revenu du crime. Les lois chez 
eux étant arbitraires, et la jurisprudence romaine 
ignorée , les coutumes ou bizarres ou cruellés pré- 
valurent. Mais aujourd’hui que la puissance des 
souverains est fondée snr des richésses immenses et 
a;>surées , leor trésor n’a pas besoin de s’enfler des 
faibles débria d’une famille malheurense ; ils sont 
abandonnés pour l’ordinaire an premier qui les de- 
mande : mais est-ce à un citoyen à s’engraisser des 
restes du sang d’un antre citoyen ? 

La confiscation n’est point admise dans les pays 
où le droit romain est établi , excepté le ressort du 
parlement de Toulouse; elle ne l’est point dans quel- 
ques pays coutumiers , comme le Bourbonnais , le 
Berri, le Maine, le Boitou, la Bretagne, où du 
moiuti elle respecte les immeubles. Elle était établie 
autrefois à Calais; et les-A-uglais l’abolirent lors- 
qu’ils eu furent les maîtres. Il est étrange que les 
habitants de la capitale vivent sons une loi plus 
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rigoureuse que ceux des petites villes : tant il est 
vrai que la jurisprudence a été souvent établie au 
hasard, sans régularité, sans uniformité, comme 
bn bâtit des chaumières dans un village î 

Qui croirait que, Tact 1673 , .dans le plus beau 
siecle de la France , Favocat-général Orner Talon , 
ait parlé ainsi en plein parlement.au sujet, d'une 
demoiselle de Canillac? ' 

a Au’ chapitre 1 3 du Deutéronome Dieu dit : Si 
UL tu te rencontres dans une. ville et dans, un lieu où 

- é 

« regTie Fidolâtrie, mets tout au til de Fépée, sans 
tr exception d’age, de sexe, ni ^ de .condition. Ras- 
U semble dans les places publiques toutes les dé* 

«f ponilles de la ville, brùle-la tout entière avec ses 
^ dépouilles ; et qu’il. ne,reste plus qu’uu monceau 
K de' cendres de ce lieu, d^ abomination ; en un* mot -. 
« falS'Cn un sacriûce au Seigueur, et qu’il ne 
K demeure rien eu tes mains des biens de cet 
« anatbéme. » . ‘ - 

cc Ainsi, dans le crimé de lese- majesté, le roî 
était maître des biens, et les, enfants, en étaient 
privés. Le procès ayant été fait à Nabotb , quia ' 
a male dixe l'a t régi ^ le roi Achab se mit. en pos- 
« session de son héritage. David éûnt averti que’ 
« Mipbibozcth s’était engagé dans la rébellion , 

« douna tons ses biens à Siba qui lui en apporta 
« ia nouvelle : tua sint omnia quœ fuerunt Mi-- 
U phihozeth, » V 

. 11 s’agit.dc savoir qui héritera des biens de ma- 
demoiselle de Ça.uillàc, biens autrefois confisqués 
sur son pere , abaudounés par le roi à nn garde du 
trésor royal , et donnés ensuite par le garde du 
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trésor royal à la testatrice. Et c'est sur ce procès 
d’une fille d’Aurergne qu’un avocat-général s’en 
rapporte à Aohab , roi d’une partie de la Palestine , 
qui confisqua la vigne de Nabotb après avoir assas- 
siné le propriétaire par le poignard de la justice ; ^ 
action abominable qui est passée eu proverbe , pour 
inspirer aux bommesi''rborreur de l’usurpation. 
Assurément la vigne de Nabotb n’avait aucun rap- ' 
port avec l’béritage de mademoiselle de Canillac ; ' 
le meurtre et la confiscation des biens de Mipbi- 
bozetb, petit-fils du roitelet juif Saül, et fils de 
.Tonatbas, ami et protecteur de David, n’ont pas 
une plus grande affinité avec le testament de cette 
demoiselle. 

• C’est avec cette pédanterie , avec cette démence 
de citations étrangères au sujet, avec cette igno- 
rance des principes de la nature humaine , avec 
ces préjugés mal conçus et mal appliqués, que la 
jurisprudenoé a été traitée par des bommes qui ont 
eu de la réputation dans leur spbeee. On laisse aux 
lecteurs à se dire ce qu'il est superflu qu’on leur 
dise. ' * 

Si un jour les lois humaines adoucissaient en 
France quelques usages trop rigoureux , sans pour- 
tant donner des facilités au crime, il est à croirç 
qu'on réformera aussi la procédure dans les articlcà 
où les rédacteurs ont paru se livrer à nu zele troj^ 
sévere. L’ordonnance criminelle -n# devrait - elle ^ 
pas être aussi favorable à l’innocent que < terrible 
an coupable? Eu Angleterre un simple emprison- 
nement fait mal -à -propos est réparé par le mi- 
nistre qui l’a ordonné : mais en France l’innocent 
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qm a été plongé dans les cachots , qni a été applî* 
qué à la torture, n’a nnlle consolation à espérer, 
nul dommage à répéter contre personne quand 
c’est le ministère public qui l’a poursuivi ; il reste 
flétri pour jamais dans la société. L’innocent flé- 
tri! et pourquoi? parceqne ses os ont été brisés! il 
ne devrait exciter que la pitié et le respect. La re- 
cherche des crimes exige des rigueurs; c’est une 
guerre que la justice humaine fait à la méchanceté : 
mais il y a de la générosité et de la compassion 
j nsque dans la guerre ; le brave est compatissant ; 
fandrait-il que l'homme de loi fût barbare? 

Comparons seulement ici en quelques points la 
procédure criminelle des Romains avec la française. 

Chez les Romains les témoins étaient entepdns 
publiquement en présence de l’accusé , qui pouvait 
leur répondre, les interroger lui-méme , on leur 
mettre en tête un avocat. Cette procédure était 
noble et franche ; elle respirait la magnanimité 
romaine. 

Chez nous tout se fait secrètement ; un seul juge 
avec son greffier entend chaque témoin l’un après 
l’antre. Cette pratique, établie par François I, fut 
autorisée par les commissaires qui rédigèrent l’or- 
donnance de Lonis XIV, en 1670; une méprise 
•eule en fut la cause. 

On s’était imaginé , enlisant le code de Testiàus, 
que ces mots , testes intrare judicii secretum , si- 
gnifiaient que les témoins étaient interrogés en se- 
fret: mais secretum signifie ici le cabinet du juge ; 
intrare secretum^ pour dire parler secrètement, 
ne serait pas latin : ce fut un solécisme qui fit cette 
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partie de notre jurispradence. Quelques juriscou- , 
suites à la vérité ont assuré que le contumax ne 
de'vait pas être condamné si le crime n était pas 
' clairement prouvé; mais d’autres jurisconsultes, 
moins éclairés , et peut-être plus suivis, ont eü une 
opinion contraire ; ils ont osé dire que la fuite de 
l’accusé était une, preuve du crime; que le mépris 
qu’il marquait pour la justice en refusant de com- 
paraître méritait le même cMtiment que s’il était 
convaincu. Ainsi , suivant la secte des juriscon»- 
suites que le juge aura embrassée, l’innocent sera . 

' absous ou condamné. 

Il y a bien plus ; un juge subalterne /ait souvent 
dire ce qu’il veut à un bomme de campagne ; il lé 
fait déposer suivant les idées qu’il a lui-même con- 
çues ; il lui dicte ses réponses sans s’en apperçc- 
Toir : j’en ai vu plus d’un exemple. Si à la confron- ' 
tation le témoin se dédit, il est puni , et il est forcé 
d’être calomniateur, de peur d’être traité comme 
parjui«; et on a vu des innocents condamnés par- 
ceque des témoins imbécilles et timides n’avaient 
pas su d’abord s’expliquer, et ensuite n’avaient 
pas osé se rétracter. La jurisprudence criminelle de 
France tend des piégés continuels aux accusés. Il 
semble que Pussort et le chancelier Bouclicrat aient 
été les ennemis des .hommes. 

G’est d’ailleurs un grand abus dans la jnrispru- . 
dence française que l’on prenne souvent pour loi 
^les rêveries et les erreurs, quelqueiois cruelles, d’é- 
crivains sans mission, qui ont donné leurs senti- 
ments pour des lois.^ 

La vie dés gommes semble trop abandonnée au 

i / 
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caprice. Qasu^ de trente juges il y en a dix dont 
la voix n’es^oint pour la mort, faudra-t-il que 
les vingt autres l'emportent? Il est clair que le 
crime n’est point avéré, ou qn’il ne mérite pas 
dernier supplice , si nu tiers d’hommes seusés ré- 
clame contre cette sévérité : quelques voix de plu» 
ne doivent point sufiire pour faire mourir cruellcn 
meut un citoyen. £n général il faut avouer qu'on a 
. tué trop souvent nos compatriotes avec le glaive 
de la justice : quand elle condamne nu innocent^ 
c'est un assassinat juridique, et le .plus horrible de 
tons ; quand elle punit de mort une iaute qui n’at- 
tire chez d'autres nations que des châtiments plus 
légers, elle est cruelle, et u’est pas politique. Un 
bon gouvernement doit rendre les supplices utiles. 
Il^esf sage de faire travailler les criminels au bien 
public ; leur mort ne produit aucun avantage qu’aux 
bourreaux. • . .. 

Sous le régné de Louis XIV on a fait deux or- 
donnances qhi sont uniformes dans tout le royaume. 
Dans la première, qui a popr objet la procédure 
civile, il est défenduaux juges. , de condamner eu 
matière civile sur défaut, quand la demande n’est 
pas prouvée ; mais dans la seconde , qui réglé la 
procédure criminelle, il n’est point dit que iaute 
de preuves l’accusé sera rçnvoyé: chose étrange! 
la loi dit qu’un homme à qui on demande quelque 
argent ne sera condamné par défaut qu'au cas que 
la dette soit avérée; mais s’il est question de la 
vie, c’est nue controverse au barreau pour savoir 
si l’accusé sera condamné sau^.avoir été convaincu 
on prononce presque toujours. son arrêt; on re- 
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' garde sôn absence comme un criro^'on saisit ses 
biens ; on le flétrit. 

• La loi semble avoir fait pins de cas de L’argent 
que de la vie : elle permet qu’au •concussionnaire ^ 
un banqueroutier frauduleux, ait recours au, mi 4 
nistere d’un avocat ; et très souvent un bommd 
d’honneur est privé de ce secours ! S’il peut se 
trouver une* seule occasion ou un innocent serait 
< justilié par le ministère d’un avocat, n’est-il pas ■ 
clair que la loi qui l’en prive est injuste? ‘ , 

Le premier président de Lamoignon disait contré 
cette loi que «« l’avocat on conseil qu’on avait ac- 
« coutume de donner aux accusés n’est point un 
« privilège accordé par les ordonnances ni par les 
« lois; c'est une liberté acquise par le droit natu- 
«rel, qui est plus ancien que tontes les loi^ -hu- 
, « luaines. Là' nature enseigne à tout homme qu’il 
« doit avoir recours aux lumières des autres quand 
t( il n’en a pas assez pour se conduire , et emprunter 
U du secours quand il ne se seut pas assez fort pour 
I U se défendre. Nos ordonnances ont retranché aux 
«accusés tant d’avantages, qu’il est bien juste de* 

U leur 'conserver 'ce qui leur reste, et principale- 
« ment l’avocat , qui en fait la partie la plus essen-^ 

M tielle. Que si l’on veut comparer notre procédm*e 
« à celle des Romains et des autres nations , on trou- 
« vera qu’il n’y eu a point de si rigoureuse que 
■ celle qu'on observe en France , particulièrement 
« depuis roi'donnance de i53g.» 

" Cette procédure est bien plus rigoureuse depuis 
l’ordonnanèe de 1670 : elle eût été plus douce si 

• - -l’i. r.' :• . . . . 1 . 
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le plos grand nombre des commissaires eut pensé 
comme M. de Lamoignon. 

Pins on fat, antrelois ignorant et altsarde, plus 
on devint intolérant et barbare. L’absurdité a fait 
condamner aux flammes la maréchale d’ Ancre ; 
elle a dicté cent arrêts pareils. C'qst l’absurdité 
f|ûi a été la première canse de la Saint-Baithélcjni. 
Quand la raison est pervertie, l’homme devient 
nécessairement brute; la société n’est plu*^ qu’un 
mélange de bêtes qui se dévorent tftur-à-tour, et 
de singes qui jugent des- loups et des renards. 
Voulez-vous changer ces bêtes en hommes, conv* 
nienccz par souffrir qu’ils soient raisonnables. 

'L'anarchie féodale ne subsiste plus, et plusieurs 
de ses lois subsistent encore ; ce qui met dans la 
législation française nne confusion intolérable. 

.lugera-t-on toujours différemment la. m^e 
cause en province et dans la capitale.^ Faut-il que 
le même, homme- ait raison eu Bretagne et tort 
en Languedoc ? Que .dis-je il y a autant de juris- 
prudences que de villes ; et dans- le même parle- 
ment la maxime d’une cbambre n’est pas celle d^ 
la cbambre voisine. > . * 

On s’attache aux lois romaines dans -les. paya de 
droit écrit et dans les provinces régies par la cou?- 
tnme lorsque cette coutume n’a rien décidé. Mais 
ces lois Toniaines ' sont.au nombre, de quarante 
mille, et sur ces quarante mille lois il y a mille 
gros commentaires qui se contredisent. - 

Outre ces quarante mille lois , dont ou cite tou- 
jonrs quelqu'une au hasard ; nous avons Cinq cent 
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quarante coutumes différentes , en comptant les pe- 
tites villes et même quelques bourgs, qui dérogent > 
aux usagés' de la juridiction principale ; de sorte 
qn’un homme qui court la poste en France change 
de lois plus souvent qu’il ne change de chevaui:, 
comme on l’a déjà dit, et qu’un avocat qui sera 
très savant dans sa ville ne sera qu’un ignorant 
dans la ville voisine. 

■ ' Qntîlle prodigieuse contrariété entre les lois du 
même royaullie ! 'A Paris, un homme qui a été do- 
micilié dans là ville pendant un an et un jour est 
véputé bourgeois ; en Fraüche-Comté , un homme 
libre qui a demeuré un an et un jour dans une 
maison main-mortable, devient esclave; ses colla- 
téraux n’hériteraient pas' de ce qu’il aurait acquis 
ailleurs, et ses propres enfants sont réduits à la 
mendicité Vils ont passé nn an loin de la maison 
OÙ le pere est mort. La province est nommée fran- 
che ; mais quelle franchisé ! : ' 

Ce qui est plus déplorable , c’est qu’en Franche^- 
Comté, en Bourgogne, dans le Nivernois, dans 
l'Auvergne, et daus quelques antres provinces, les ' 
chanoines, les moines, ont des main-mortables^ 
des esclaves :• on a vu cent fois des officiers dé- 
corés de 'l’ordre militaire de Saint-Louis, et char- 
gés de blessures mourir serfs main-mortables d'un 
moine aussi insolent qu’inutile an monde. Ce mot 
de main-mortable vient , dit-oh , de ce qu’autreinis, 
lorsqu’un de ces serfs décédait sans laisser d’effets 
mobiliers que son seigneur pût s’approprier, on 
apportait au seigneur la main droite du^ mort : 
digne origine de cette domination. 11 y eut plus 
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â^an édit pom' aLolir çelte coatume qui dé9li04 
tUH€ rhumanité ; mais les magistrats qui .possé- 
daient des terres OTec cette prérogative éludèrent 
des lois qui u’ étaient faites que pour Tutilitc pu- 
blique ; et l'église ) qui a des serfs, s’opposa en- 
core plus que la magistrature à ces lois sagesy lies 
' états-géuéraux de i6i5 prièrent vainement Lonis 
Xlll de renouveler les édits éludés de ses préc(é- 
cesseurs , et dé les faire exéeuter. Le présideut de 
Lamoignon dressa un pro)et .pour détruire cet usage 
et pour dédommager les seigneurs; ce projet fut 
négligé. , - ' 

De nos jours le roi de Sardaigne a détruit cette 
servitude eu Savoie: elle reste éud>lie en France, 
pnrceqne les maux des provinces ne sont pas sentis 
dans la capitale; tout ce qui est loin- de nos yeux 
ne nous touche jamais assez. ‘v • •« . 

Quand on veut poser les limitea entre l’antorité 
civile et les usages ecclésiastiques, quelles disputes 
^interminables! où août ees limites? qui conciliera 
Les éternelles contradictimas du fisc et de la juris- 
prudence?- Enfin pourquoi! dans les causes crimir 
qelles les arrêts ne sont -ils Jamais, motivés? y 
aTt-il quelque iionte à^reudrc: raison. \de aouijnge- 
meut? Pourquoi ceux qui jugent au nom du sou>* 
veraiu ne préseuteut-ils pas au souverain leurs 
arrêts de mort avant qu’on les exécute? 

De quelque côté qn’ou jette les yeux on trouve 
la contrariété, la dureté, l'incertitude, l'arbitraire. 
Enfin la vénalité de la magistrature est un opprobre 
dont la France seule dans Tunivers entier est cou-* 
verte, et dont elle a toujours souhaité d’étre lavée.’ 

la. 
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On a toujours regretté depuis Frauçois I les temps 
où le simple jni isconsulte blanchi pur l’étnde des 
lois parvenait par son scnl mérite à rendre la jus- 
tice qu’il avait défendue par 'ses veilles, par sa 
voix; et par son crédit. Cicéron, Hortensius, et le 
premier Marc -'Antoine , n’acbeterent , point une 
charge de sénateur^ En vain l’abbé de Bonrzeys, 
dans son livre d’erreurs, intitulé, Testament poli- 
tique du cardinal de Kichclieu , a-t-il prétendu jus- 
tifier la vente des dignités de la robe ; en vain d’an- 
tres auteurs, plusicourtisans que citoyens; et pins 
inspirés par l’intérêt personnel que par l’amour de 
la patrie I, ont-ils suivi les traces de l’abbé de Bour» 
%eys : une preuve que cette .vente est un abus,' c’est 
qu’elle ne fut produite que par un autre abus , par la. 
dissipation des finances de l’état. C’est une simonie 
beaucoup plus funeste que la vente des bénéfices do 
l’église : car si un ecclésiastique isolé acheté un bé- 
néfice simple, il n’en résulte ni bien ni mal pour la 
patrie, dans laquelle il n’a nulle' juridiction; il 
n'est comptable a personne : -mais la magistrature a 
l’honneur, la fortune et la yie des hommes entre ses 
mains. Nous cherchons dans ce siecle à tout perfec- 
tionner, cherchons donc à perfectionner les lois. 

V 

• .. . ir,. . » 
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Dos progrès de l’esprit humain dans le siecle de 

Louis XV. V 

i , 

•U N ordre entier aboli par la pnlssaïue sécnliere , 
la discipline de quelques autres ordres réf’onuée 
"par cette paissance, les divisions meme entre tonte 
‘ la magistrature et rautorité épiscopale , opt fait 
voir combien de préjugés se sont dissipés, com** 
bien la science du gouvernement s’est étendue, et 
’ à quel pointles esprits se sont éclairés. Les semences 
‘de celte science utile furent jetées dans le dernier 
'siecle; elles ont germé de tous côtés dans celui-jcî 
"jusqu’au fond des provinces, avec la véritable élo- 
quence, qu’on ue connaissait gnere qu’à Paris, et 
Cjui tout d’un coup a fleuri dans plusieurs villes; 
'témoin les discours sortis on dn parquet on de 
l’assemblée des chambres de quelques parlements ^ 
"discours qui sont des cbefs-d’ oeuvre de l’art de 
penser et de s’exprimer, dn moins à beaucoup d’é- 
gards. Du temps des d’Aguesseau les seuls modèles 
étaient dans la capitale, et encore très rares. Une 
raison supérieure s’est fait entendre dans nos der- 
niers jours du pied des Pyrénées au nord de la 
France: la philosophie, en rendant l’esprit pins 
juste, et en bannissant le ridicnle d’une parure re^ 
cherchée, a rendu plus d’une province l’émule de 
la capitale. ' / 

£o g,énéral le barreau a qnelqt^fois mieux coijinu 
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cette jurisprudence universelle puisée dans la na- 
ture , qui s’élève au-dessus de toutes les lois de 
convention ou de.siinple autorité , lois souvent dic- 
tées par les caprices ou par des besoins d’argent ; 
ressources dangereuses plus que lois utiles, <jui se 
combattent sans cesse, et qui forment plutôt un 
chaos qu’un corps, de législation, ainsi que nous 
l’avons dit.* 

, Les 'académies ont rendu service en accoutur- 
mant les jeunes gens à la lecture, et en excitant 
par des prix leur génie avec leur émulation. La 
saine physique a éclairé les arts uécessaircs; et ce* 
arts ont commencé déjà à fermer les plaies de l’é- 
tat , causées par deux gqerres funestes. Les étoffe» 
se sont manufacturées à moins de frais par les soins 
d’un âes plus célèbres mécaniciens (i). Un acadé- 
micien encore plus utile (a) par les objets qu'il em- 
brasse, a perfectionné beaucoup l'agriculture ; et un .. 
ministre éclairé a rendu enfin les bleds exportable*, 
commerce nécessaire, défendu trop long-temps , et 
qui doit être contenu j»eut-étre autant qu’encou- 
jage- 

Un antre académicien (3) a donné le moyen le 
plus avantageux de fournir à toutes les maisons 
de Paris l’eau qui leur manque j prpjet qui ne peut 
être rejeté que par la pauvreté , o.u par, la négli- 
gence, ou par l’avarice. 

Un médecin (4) a trouvé enfin le secret long- 
temps cherché ^de rendre l’eau de la mer potable : 

* ^ — "■ V -i 

(i) M. Vaucanson. (3) M.,de Parcieux. *. 

• \i) M. Duhamel. ’ (4) Poissonnier. 


Digitized by Go( > ^1 


DE LOUIS XV. i4t 

il ne s'agit plus que de rendre cette expérience 
assez facile pour qn’on en paisse profiter en tout 
temps sans trop de Irais. m 

Si qneiqne invention peut snppleer à la connais- 
sance* qui nous est refusée des longitudes sur la 
mer, c’est celle du plus habile horloger de Fran- 
’ce (i), qui dispute cette invention à l’Angleterre. 
Mais il faut attendre que le temps mette son sceau 
à tontes ces découvertes. 11 n’eu est pas d'ime in-* 
vention qni peut avoir son utilité et ses incon . 
vénients, d’une découverte qui peut être contes 
tée, d’une opinion qui peut être combattue , comme 
de ces grands monuments des beaux arts en poé- 
sie , en éloquence , en musique , en architecture , 
en sculpture^ en peinture, qui forcent tout d’un 
conp le suffrage de toutes les nations , et qui s’as- 
surent ceux de la. postérité par un éclat que rien 
ne peut obscurcir. 

Nous avons déjà parlé du célébré dépdt des con- 
naissances humaines , qui a paru sous le titre de 
Dictionnaire Encyclopédique. C’est une gloire éter- 
nelle poàr la nation que des officiers de guerre sur 
terre et sur mer, d’anciens magistrats, des méde> 
cins qui connaissent la nature , de vrais doctes 
quoique docteurs , des hommes de lettres dont le 
goût ^ épuré les connaissances , des géomètres , des 
physiciens, aient tous coneonrn à ce travail aussi 
utile que pénible, sans aucune vue d’intérêt, sans 
même rechercher la gloire, puisque plusieurs ca- 
chaient leurs nom», enfin sans être ensemble d’in- 

(i) M. le Roi. 
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telligence, et par conséquent exempts de l’esprit 
de parti. 

MaijJle qui est encore plus honorable pour la 
patrie , c’est que dans ce recueil immense le bon 
l’emporte sur le mauvais; ce qui n’était pas encore 
arrivé. Les persécutions qu’il a essuyées’ ne sont 
pas si honorables pour la 'France. Ce même mal- 
heureux esprit de formes, mêlé d’orgueil, d’envie, 
et d’ignorance, qui lit proscrire l’imprimerie du 
temps de Louis XI, les spectacles sons le grand 
Henri IV, les commencements de la saine philo- 
sophie sons Louis XIII, enfin l’émétique et l’in- 
oculation ; ce même esprit, dis-je, ennemi de tout 
'ce qui instruit et de tout ce qui s’élève, porta 
des coups presque mortels à cette mémorable en- 
treprise; il est parvenu même à la rendre moins 
bonne quelle n’aurait été , en lui mettant des en- 
traves dont il ne faut jamais enchaîner la raison : car 
on ne doit réprimer que la témérité et nou la sage 
hardiesse , sans laquelle l’esprit humain ue peut 
faire aucun progrès. U est certain que la connais- 
sance de la rature, l’esprit de doute sur les fables 
anciennes honorées du nom d’iiisloires , la saiuh 
métaphysique dégagée des impertinences de l’é- 
cnlc, sont les fruits de ce siccle , et que la raisoiï 
s’est perfectionnée. 

Il est vrai que toutes les tentatives n’ont pas été 
heurenses. Des voyages au bout du monde, pour 
'Constater une vérité que Newton avait démontrée 
dans son cabinet, ont laissé des doutes sur l'exac- 
titude des mesures. L’entreprise du fer brut forgé 
au converti en acier, celle de faire éclore des ani- 
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maux à la manière de l’Egypte dans des climats 
trop différents de l’Égypte , beaucoup d’autres ef- 
forts pareils , ont pu faire perdre un temps pré- 
cieux, et ruiner même quelques familles; mais 
nous avons du. à ces mêmes entreprises des lu- 
mières utiles sur la nature du fer et sur le déve- 
loppement des germes contenus dans les oeufs. Des 
systèmes trop hasardés ont délignre des travaux qui 
auraient été très utiles: on s’est fondé sur des expé- 
riences trompeuses pour faire revivre cette ancienne 
erreur, que des animaux pouvaient Ulitre sans ger- 
me; de là sont sorties des imaginations plus chi- 
mériques que ces animaux. Les uns oojt poussé 
l’abus de la découverte de Newton sur l’attraction 
jusqu’à dire que les enfants se forment par attrac- 
tion dans le ventre de leurs nieres ; les autres 
ont inventé des molécules organiques : ou s’est em- 
porté dans ces vaines idées jusqu’à prétendre que 
les inouiagues ont été formées par la mer; ce qui 
est aussi vrai que de dire que la mer a été formée 
par les montagnes. 

Qui croirait que des géomètres ont été assez ex- 
travagants pour imaginer qu’en exaltant son ame 
ou pouvait voir l’avenir comme le présent ? Plus 
d’un philosophe, comme on l’a déjà dit ailleurs^ 
a^ voulu, à l'exemple de Descartes, se mettre à la 
place de Dieu, et créer, comme lui, un monde 
avec la, parole: mais bientôt toutes ces folies de 
la philosophie sont réprouvées des sages ; et ntétne 
ces ediiiees fantastiques, détruits par la raison, lais- 
sent dans leurs ruines des matériaux dont la raison 
même fajt usage. .1; • t _ - 
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Une extravagance pareille a infecté la morale. IL 
s’est trouvé des esprits assez avetigles pour saper 
tous les fondements de la société en croyant la ré- 
former : on a été assez fou pour soutenir que le 
mien et le tien sont des crimes , et qu’on ne doit 
'point jouir de son travail; que non seulement tous 
les hommes sont égaux, mais qu’ils ont perverti 
l’ordre de la nature en se rassemblant; que l’hom- 
me est né pour être isolé comme a ne bète farouche; 
que les castors, les abeilles, et les fourmis, déran- 
gent les lois {fccrnelles en vivant en république. 

^ Ces impcrtiuences, digues de l’hôpital des fous, 
ont été quelque temps à la mode, comme les singes 
qu’on fait danser dans des foires. 

Elles ont été poussées jusqu’à ce point incroyable 
de démence, qu’un je ne sais quel charlatan sau- 
vage a osé dire dans un projet d’éducation «qu’un 
« roi ne doit pas balancer .1 donner en màriage à 
« son hls la iille do bourreau , si les goûts , les hu- 
B meurs et les caractères se conviennent. » 

La théologie n’a pas été à couvert de ces excès : 
des ouvrages dout la nature est d’etre édiliants 
sont devenus des libelles düiàinatoires, qui ont me- 
me éprouvé la sévérité des parlements , et qui de- 
vaient aussi être condamnés par toutes les acadé- 
mies, tant ils sont mai écrits. . 

Plus d’un abus semblable a infecté la üttératnre; 
une foule d’écrivains s’est égarée dans un afyie re- 
cherché, violent, inintelligible, ou dans la négli- 
gence totale de la grammaire. On est parvenu jus- 
iqu’à tendre Tacite ridicule. -Un a beaucoup écrit 
dans ce siecle ; on avait du génie dans l'antre. La 
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langue fat portée sous Loais XIV au plus haut 
point de perfection dans tous les genres, non pas 
en employant des termes nonveanx inutiles , mais 
en se servant avec art de tons les mots nécessaires 
qui étaient en usage. Il est à craindre aujonrd’hui 
que cette belle langue ne dégénéré par cette mal- 
heureuse facilité d’écrire que le siecle passé a 
donnée aux siècles suivants ; car les modelés pro- 
duisent une foule d’ imita tenrs , et ces imitateurs 
cherchent toujours à mettre en paroles ce qui leur 
manque en génie : ils défigurent le langage, ne pou- 
vant l’embellir. La France sur-tout s’était distin- 
guée dans le beau siecle de Louis XIV par la per- 
fection singulière à laquelle Racine éleva le théâ- 
tre, et par le charme de la parole qu’il porta à un 
degré d’élégance et de pureté inconnu jusqu'à lui. 
Cependant on applaudit après lui à despieces écrites . 
fussi barbarement que ridiculement construites. 

C’est contre cette décadence que l’académie fran- 
çaise lutte continuellement; elle préserve le bon 
goût d’une ruine totale, en n’accordant au ipoins 
des prix qu’à ce qui est écrit avec quelque pureté, 
et en réprouvant ce qui peche par le style. Il est 
vrai que les beaux-arts, qui donnèrent tant de su- 
périorité à la France sur les autres nations, sont 
bien dégénérés, et la France serait aujourd’hui sans 
gloire dans ce genre sans' un petit nombre d’ou- 
vrages de génie, tels que le poème des Quatre Sai- 
sons, et le quinzième chapitre de Bélisaire, s’il est 
permis de mettre la prose à côté de la plus élé- 
gante poésie. Mais enfin la littérature , quoique 
souvent corrompue , occupe presque toute la jeu- 

S. DE LOUIS XV. 5» x3 
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nesse bien élevée : elle se répand dans les. condi- 
tions qui l’ignioraient. C’est à elle qu’ou doit l’éloi- 
gnement des débauches grossicres'et la conserva^ 
tion d’uM reste de la polifC'se , lnlroc!niî<î dans la 
nation par Louis XIV et par sa mere. Ccûe lillé- 
rature, utile dans toutes les conditions de la vie ^ 
console même des calamités publiques, en arrêtant 
sur dos obiets agréables l’esprit, nni serait trop 
accablé de la contemplation des miseres haïuaines! 
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LISTE RAISONNÉE 

/ 

DES ENFANTS DE LOUIS XIV, 

i , »' 

DES PRINCES DE LA MAISON DE FRANCE DE SON TEMPS ^ 
DES SOUVERAINS CONTEMPORAINS , DES MARECHAUX 
\ DE FRANCE, DF.S MINISTRES, DE LA PLUPART DES 

■' * 4 

ÉCRIVAINS, ET DES AUTISTES QUI ONT FÇ.EUÙI DANS 
CE SIECLE. . . ' . 


4 » 

ENFANTS, DE LOUIS XIV. 

• ' \ 

Louis XIY n'cnt qn'nne femme, Mai'ic-Tliërese 
d’Autriche^ : née comme lui en iG 38 , fille unique 
de 'Philippe IV, roi d’Lspagne, de sou premier 
inariasre avec Élisabeth . de . France , et sueur de 
Charles II et de • Marguerite - Thérèse , que Phi- 
lippe IV eut de son second maiiage avec - Marie- 
Anne d’Autriche. Ce second mariage de Philippe IV 
est très remarquable. Marie -Anne d’Autriche était 
sa niece, et elle avait été fiancée, en 1648, à Phi lippe- 
llalthazar, infant d’Espagne'; de sorte que Phi- 
lippe IV épousa a la fois sa niece et la fiancée de * 
sou fils. .. 

Les>noces de Louis XIV furent célébrées le 9 juin 
16G0. Maiie-Théresc mourut en.iG 83 . Les histo- 
riens se sipit fatigués à dire quelque chose d’elle ; 
on a prétendu qu’une religieuse lui ayant demandé 
si elle n**avait pas cherché à plaire aux jeunes gens 
de U cour du roi son pere, elle répondit, ^ INon; 
<rîPn*y avait point de rois ». On ne nomme point 
celte religieuse ; elle aurait. été plus qu’indiscrète. 
Les infautes ne poiïvaient parler à aucun jeune 
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homme de la cour; et lorsque Charles I, rôi d’An- 
^eterre, étaat prince de Galles, alla à Madrid 
pour épouser la Hile de Philippe III, il ne put 
même lui pa/ler. Ce discours de Marie-Tjiérese 
«emble d’ailleurs supposer que, s’il y avait eu des^ 
rois à la cour de son pere, elle aurait cherché à 
s’cn faire aimer. Une telle réponse eût été conve- 
nable à la sœur d’Alexandre, mais non pas à la 
modeste simplicité de Marie-Thérese. La plupart 
des historiens se plaisent à faire dire aux princes 
ce qu’ils n’ont ni dit ni dû dire. 

Le seul enfant de ce mariage de Louis XFV, qui 
vécut, fut Louis dauphin, nommé MoirsEiGNEua , 
né le premier novembre 1 66 1 , mort le 1 4 avril 1 7 1 1 . 
Rien n’était plus commun , long-temps avant la 
mort de ce prince , que ce proverbe qui courait sur 
lui : « Fils de roi, pere de roi, jamais roi >. L’évè- 
nement semble favoriser la crédulité de ceux qui 
ont foi aux prédictions : mais ce mot n’était qu’une 
répétition de ce qu’on avait dit du pere de Philippe 
de Valois, et était fondé d’ailleurs sur lé santé de 
Louis XrV, plus robuste que celle de, son fils. 

La vérité oblige de dire qu’il ne faut avoir ancan 
égard aux livres scandaleux sur la vie privée de ce 
prince. Les mémoires de madame de Maintenon, 
compilés par la Beanmelle, sont remplis dp ces 
ridicules anecdotes. Une des plus extravagantes est 
que Monseigneur fut amoureux de sa sœur, et qu’il 
épousa mademoiselle Chouin. Ces sottises doivent 
être réfutées, puisqu’elles ont été imprimées. 

Il épousa Marie-Anne-Cbristine-Victoire de Ba- 
vière, le 8 mars 1680, morte le ao avril i6go : 
il en eut, 

1“ Louis, duc de Bourgogne, né le ^ augnst* 

1 68a , mort le 1 8 février 171a, d’uue rougeole épi- 
démique ; lequel eut de Marie-Adélaïde de Savoie , 

/ 
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fille du premier roi de Sardaigne, morte le la ' 
février 171a, ; - , ^ • 

Louis, duc de Bretagne, ne en 1700, mort en 
171a ; ' ' 

Et Louis Xy, né le 1 5 février 1710.. 

La mort prématurée du duc de Bourgogne causa 
des regrets à la France et à TEurope : il était très 
instruit , juste , pacifique, ennëiiii* de la vaine 
gloire, digne éleve du duc de Bcauvilliers et du 
célèlwre Pénélon. IN'ous avons, à la hnnte de l’esprit , 
Buinain, cent volumes contre Louis XIV, son fils 
Monseigneur^ le duc d’Orléans son neveu, et pas 
un qtti lasse connaître les vertus de ce prince, qui 
aurait mérité d’étre célébré s'il n’eàt été que par- 
ticulier ; ' ' ’ * » 

2® PuiuiPPE, duc d’Anjou, roi d’Espagne , né le 
16’ décembre i 683 , mort le 9 juillet 1 746 ; 

, Charles, dùo de Berri , né le 3 i auguste 
1686, mort le 4 mai 1714.' ' ' 

' Louis XIV eut encore deux fils et trois filles, 

morts jeunes. 

♦ , » 

ENFANTS NATURELS E T L É G 1 TI M ES. ' ‘ 


\ 


, Louis XIV eut de madame la duchesse de la 
& 

Valiicrc, laquelle s’étant rendue religieuse carmé- 
lite, le .2 juin 1674, fit profession le 4 ^^7^^ 

et mourut le 6 juin 1710, âgée de soixante-cinq 
ans: 

r. Louis DR Bourbon, né le 27 dé<fembré i 663 , 
mort le i 5 juillet 1666; 

/ Louis te Bourbon, comte de Vermandois, né le 
2 octobre 1667 , mort eu 168 3 ; 

• Marie- Anne, dite Mademoiselle de Blois, née 
en 1666, mariée à Louis-Armand, prince de Conti, 
morte en 1 739. 
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▲UTnES ïlfFANTS ITÀTUREI.S ET LEGITIMES. 

L . ' ■ 

De Françoise Athénaïs de Rocliechouart Morte- 
mar, femme de Louis de Gondrin, marquis de 
Montespan. Comme ils naquirent tous pendant la 
rie du marqnis de Montespan, le nom de la mere 
ne se trouve point dans les actes relatifs à- leur 
naissance et leur légitimation. 

Loüis-Aüoüste DF. Bourbon, duc du Maine , né 
le 3 1 mars 1670, mort en 1 786 ; 

Louis-CésAr, comte de Vexin, abbé de Saint* 
Denis et de Saint-Germain-dès-Prés , né en 1672, 
morteni 683 ; 

Louïs-AtF.xANDRE DE RouBBON , comte de Tou- 
louse, né le 6 juin 1678, mort en 1737 ; 

Louise-Françoise de Bourbon, dite Mademoi-' 
selle de Nantes, née en 1^)73, mariée à Louis III, 
duc de Bourbon-Condé, morte en 174^; 

. Louise-Marie de Bourbon, dite Mademoiselle 
de Tours, morte en 1681 ; . - 

FRANcoisE-MARiE DE Bourbon , dite Mademoi- 
selle de Blois , née en 1677 , mariée à Philippe II , 
duc d’Orléans, régent de France, morte en 1749* 

' Deux autres fils , morts jeunes, dont l’un de ma- 
demoiselle de Foutanges. 

Louis, dauphin, a laissé une fille naturelle. 
Après la mort de son pere on voulut la faire reli- 
gieuse; madame la duchesse de Bourgogne, appre- 
nant que celte vocation était forcée , s’y opposa , lui 
donna une dot , et la maria. 
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PRINCES ET PRINCESSES DU SANG ROYAL, 

QUI VÉCUREITT DAITS LE SIECLE 1>E LOUIS XIV. 

Jeâit-Baptiste Gaston, duc d’Orléans, second 
iils de Henri IV et de Marie de Médicis , né à Fon- 
tainebleau, en 1608, presque toujours infortuné, 
haï de son frere , persécuté par le çardinal de Ri- 
chelieu , entrant dans tontes les intrigues , et aban- 
donnant souvent ses amis. Il fut la cause de la 
mort du duc de Montmorenci, de Cinq-Mars, du 
vertueux de Thon. Jaloux de son rang et de l’éti- 
quette, il lit nu jour changer de place tontes les 
personnes de la cour à une fête qu’il donnait ; et , 
prenant le dnc de Montbazon par la maiq, pour le 
faire, descendre d’un gradin, le duc de Montbazon 
lui dit: « .le suis le premier de vos amis que vous 
« ayez aidé à descendre de l’échafaud ». Il joua nu 
rôle con.sidérable, mais triste, pendant la régence, 
et mourut relégué à Blois, en 1660. 

Élisabeth , bile de Henri lY, née en 1 60a, épouse 
' de Philippe IV, très malheureuse en Espagne , où 
elle vécut sans crédit et sans consolation, morte 
en 1644. * ' 

Christine , seconde fille de Henri IV, femme de 
Victor-Amédée, duc de Savoie. Sa vie fut Un con- 
tinuel orage à la cour! et dans les affaires. On lui 
disputa la tutele de sou fils ; on attaqua son pouvoir 
et sa réputation : morte en iG 63 . 

Henriette -Marie, épouse de Charles I, roi de 
la. Grande-Bretagne, la plus malheureuse princesse 
de cette maison : elle avait presque toutes les qna- 
iités de son pere:. morte en 1669. 

• Madcmoiselle_os Moktpensier , nommée I4 
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grande Mademoiselle, fille de Gaston et de Marie 
de Rourbon-Moutpeûsie^ , dont nous avons les 
lacmoires, et dont il est beaucoup parlé dans cette 
histoire : morte en i6g3. -t 

MA.nGijp,niTE-Lotii9K , femme de Cosme de M«- 
dicis , laquelle abandonna sou mari, et se retira en 
France. • . 

FaAirçn^sF.-Mi.GD'EiiEiirB, femme de Charles -Em- 
manuel , dnc.de Savoie. • ■ . 

- PniLiPPi , Monsieur, frere unique de Louis XlVi, 
mort .eu 1702, II épousa Henriette, fille de Char- 
les I, roi d’Angleterre, petite-fille de Henri-le- 
Grand, princesse chere à la France par son^ esprit 
et par ses grâces, morte à la fleur de son âge, en 
1G70; Il eut de celte princesse Marie-Louise, ma- 
riée à Charles I, roi d’Espaguc, en 1G79. morte à 
vingt-sept ans, en 1689; et Anne-Marie, mariée 
à-Viclor-Araédée, duc de Savoie, depuis roi de 
Sardaigne. C’est à cause de oe mariage que, dans la 
plupart des mémoires sur la guerre de la sncce.s- 
sion, on nomme le duc d'Orléans oncle de Phi- 
lippe V, 

' <Ce fut lui qui commença la nouvelle maison 
d’Orléans. Il eut de la fille de l’électeur palatin, 
morte en 172a, 

(Philippe n’OaLÉAWs, régent de France, célehre 
par le courage, par l’esprit et les plaisirs ; né pour 
la société encore plus que pour les affaires, et l’un 
des plus aimables hommes qui aient jamais été. Sa 
' sœur a été la derniere duchesse de Lorraine. Mort 
en I 723. 

^ LA BRAIÎCHE DE CO^DÉ EUT UIT TRÈS GEAKD Éclat. • 

Heitrt , prince de Cokdé , second du nom , pre- 
mier prince du sang , jouit d’un crédit sqlide pen- 
dant la régençe , et de la réputation d'nnc probité 
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Mre daua; ces temps de trouble. Possédaut envirou 
deux millions de rente, selon la maniéré de comp- 
ter d’aujourd’hui, il donna dans sa maison l’exem- 
ple d’une économie que le cardinal Mazarin aurait^ 
du imiter dans ,1e gouvernement de l’état, mai» 
qui était trop difficile. Sa plus; grande gloire fut 
d’ctre le pere du grand Condé. Mort en 1 646* 

Le grajtd^Cowde , Louis II du nom, fils du pré- 
cédent et de Charlotte-Marguerite deTVIontmorenci, 
neveu de l’illustre et malheureux duc de Montmo- 
• reuci décapité à Toulouse , réunit en sa personne 
tout ce qui avait caractérisé pendant tant de siècles 
ces deux maisons de héros. Né le 8 septembre 1621, 
mort le ii décembre 1686. . . 

Il eut de Clémence de Maillé de Brezé , niece du 
cardinal de Richelieu, ' 

. Hekri-Jules^ nommé communément M. lePrince^ 
mort en 1709. ' 

Heuri-Jules'<eut d’Anne de Bavîore, palatine du 

Rhin^ 

Louis DE BouRBolcr, nommé M. le Duc, pere de 
«élni qui fut le premier ministre sous Louis XT, 
mort en 1 7 10. , / 

BRAWCHE DE COWTI. ' 

Le premier prince de Conti, Armand, était frère 
du grand Condé; il joua un rôle dan» la fronde: 
mort en 1666. 

..Il laissa d’Anne Marlinozzi, niece du cardinal 

Mazarin, ^ 

Louis, mort sans enfants de sa femme Maric- 
Auhe, fille dé Louis XIV et de la duchesse de la 
Valliere, en 168 5 ; 

Et François-Louis , prince de la Roche-sur-Yon , 
puis de CoNTi ,.qui fut élu roi de Pologne en 1697 ; 
prince dont la mémoire a été long-temps chere â la 
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France, res&émblant- an grand Coadé par Tesprit et 
le courage, et toujours animé du désir de plaire ^ 
qualité qui manqua quelquefois aû grand Condé : 
mort en 1709. ' ^ 

Il eut d’Adélaïde de Bonrb'on , sa cousine , 

Louis - Armand, né en iôqS, qui survécut à 
Louis XIV. ' 

BRANCnS DE BOURRON-SOISSONS. 

/ ' * 

* Il n’y eut de cette branche que Louis , comte de 
Soissons , tué à la liataiile de la Marfée, en 1641. 

” V 

f Toutes les autres branches de la maison de Bour- 
bon étaient éteirvt es. 

Les CouRTENAi n’étaicnt reconnus princes du 
Sf'ing^que par la voix pnbliqne , et iJs n’en avaient 
point le rang. Ils descendaient de Lonis-lc-GroS; 
mais leurs ancêtres ayant pris les* armoiries de 
riiéritiere de Cpurtenai, ils u’avaient pas la 
précantion de s’attacher a la uiaisou royale, dans 
un temps où les grands terriens ne çonrnussaicnt 
de prérogatives que celle des grands hefs et.de^ la 
pairie. Cette branche avait produit des empereurs 
dç Constantinople , et ne put fournir un prince du 
sang reconnu. Le cardinal Mararin vonlnt,.pour - 
mortifier la maison de Coadé , faire donner aux 
Conrtenai le rang et les honneurs qu’ils denian- 
. daient depuis long-temps ; mais il ne trouva pas en 
eux un grand appui pour exécuter ce dessein. 


( > 
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PAPES. 

(BA-RBURmi,) Urbain VIII. Ce fut lui qui clonn» 
aux cardinaux le titre à' éminence. Il abolit les jê- 
âuites^es : il u’était pas encore question d'abuiir les 
jésuites. Nous avons de lui un gros recneil de vers 
latins ; il fant avouer que l’Arioste et le Tasse ont 

mieux réussi. Mort' en 1644* 

(Pamphilo,) Inkocekt X, connu pour avoir 
chassé de Rome les deux neveux d’Urbain Vlll , 
auxquels il devait tout.; pour avoir condamné, les 
cinq propositions de .lausénius sans avoir eu l’et.uui 
de lire le livre , et pour avoir été gouverné par la 
doua Olympia , sa belle-sceur , qui vendit sous son 
poutlHcat tout ce qui pouvait se vendre : mort en 
i 655 . 

( CuiGi , ) Alexandre VIF. C’est lui qui demanda 
pardon à Louis XIV, par un légat n latcre. Il était < 
plus mauvais poëte qu’Urhain VIII. Long-temps 
loué pour avoir négligé Iç népotisme, il finit par le 
mettre sur le trône : mort en 1667. 

. ( RosPiGLiosi , ) Clékent IX , ami des lettres sans 
faire devers, pacifique, économe , et libéral , pere 
du peuple. 11 avait à cœur deux choses dont il ne 
put venir à bout : d’empêcher les Turcs de prendre 
Candie, et de mettre la paix dans l’église de Erauce. 
Mort en 1669. 

(Altieri,) Clément X, honnête homme, et 
pacifique comme son prédécesseur, mais gouverné: 
mort en 1676. . 

( ODEscALCHt f) Innocent XÏ fier ennemi ’ de 
Louis XJV, oubliant les intérêts de’ l’église' en 
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faveur de la ligue formée contre ce monarque. Il 

en est beaucoup parlé dans cette histoire : mort en 

1689. 

(Ottobowi,) Vénitien, Alexandre VIII. Nul 
^ ne secourut plus les pauvres , et n’ enrichit plus ses 

parents. Mort en 1691. 

( PioNATELti , ) Innocent XII. Il condamna l’il- 
lustre Fénelon. D’ailleurs il fut aimé et estimé. 
Mort en 1 700. 

( Alrani , ) Clément XI. Sa bulle contre Qnes- 
nel, qui n’a qu’uue feuille, est beaucoup plus 
connue que ses ouvrages , eu six volumes in-folio. 
Mort en 1 721. 

MAISON OTTOMANE. 

Ibrahim. C’est lui dont Racine dit avec justa 
raison : 

A. « 

L’imbccille Ibrahim , sans craindre sa naissance. 

Traîne, exempt de péril, une éternelle enfance. 

Tiré de sa prison pour régner après la mort d’Amu- 
rat, son frere. Tout imbécille qu’il était, les Turcs 
conquirent l’isle de Candie sous son régné. Etranglé 
' ' en 1649. 

Mahomet IV, fils d’ibrahim, déposé, et mort en 
1687. 

Soliman III, fils d’ibrahim, et frere de Maho- 
met rV, après des snccèÉ divers dans ses gueirea 
contre l’Allemagne , meurt de sa mort naturelle , 

' en 1 69 1 . ' , ' 

Achmet II, frère du précédent', poète et musi- 
cien. Son armée fut battue à Salenkemen par le 
prince Louis de Bade. Mort'en i6g5. 

Mustapha II, fils de Mahomet IV, vainqueur à 
Témisvar, vaincu par le prince Eugehe à la bataille 
de Zenta sur le Tibisk, éh septembre i6^7} déposé 

J - . ï‘. . . . ■ i' * f 

À 
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dans Andrinople, et mort dans le serrail de Cons- 
tantinople, en 1703. 

Achmet III, frere du précédent, battu encore 
par le prince Eugene à Petervaradin et à Belgrade , 
déposé en I ^ 3 o. 

. r EMPEREURS D'ALLEMAGNE. 

On n’en dira rien ici , parcequ’il en est beaucoup 
parlé dans le. corps de l’iiistoire. ^ • 

FEROiiTAirn III, mort en 1657. 

Léopold I, mort en I 7o5. ' ' 

Joseph I, mort en 1 71 1. • ' 

Charles VI, mort en 1740* ' • ' 

ROIS D’ESPAGNE. 

f ‘ Jdiml ' 

Philippe IV, mort en 1 665 . ' 

\ Charles II , mort eh' i 700. 

Philippe V, mort en 1 746. 

ROIS, DE PORTUGAL, 

Jeaw IV, duc de Bragance, surnommé- /c /^or^ 
tunél Sa femme, Louise de Gosman, le fit roi de 
Portugal. Mort en i 656 . . . 

ALFOi»8E,'IiIs du précédent. 'Si Jean fut roi pat 
le courage de sa femme, Alfonse fut détrôné par la 
sienne , confiné dans l’isle de Tercerc , où il mourut 
. en i 683 . ^ 

Dow Pedre, frere du précédent , Ini rarit sa cou- 
ronne et sa femme ; et, pour répouser|égitimement, 
le fit déclarer impuissant , tout débauché qu’il était. 
Mort eh 1706. ' ' ^ ''' ’ ^ • 

' Jean -V, moft en 1750. ' 

' . . w ^ aJ « * • . 

S. DE LOUIS XV. 5. 14 
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ROIS D’ANGLETERRE, D’ÉCOSSE, E’T 
D’IRLANDE. 

Cbaiiles I, assassiné jaridiqnemenl: sur an éclia- 
fand,eni 649 . 

Cromwei.1. (Olivier), protecteur, le a a décem- 
bre 166 3 , pins puissant qn’nn roi: mort le i3 
septembre i 658 . 

Cromwei.1. (Richard), protecteur immédiate- 
ment après la mort de son pere, dépossédé paisi- 
blement an mois de juin 1669 : mort en i 685 . 

ChaeIiES II, mort en i 685 . 

Jacques II, détrôné en 1688, mort en 1701, 

Guillaume III, mort en 170a. , 

Ainre Stuart, morte en 1714. 

Gaorge I, mort en 1727, 

ROIS DE DANEMARCK. ♦ 

( 

Christian IV, mort en 1648. 

Frédéric III, reconnu, en 1C61, par le clergé ' 
et les bourgeois , pour souverain absolu, supérieur 
aux lois , pouvant les faire, les abroger, les négli- 
ger à sa volonté. La noblesse fut obligée de se con- 
former atix vœux des deux antres ordres de. l’état. 
Par cette étrange loi les rois de Danemarck ont 
les seuls princes despotiques de droit; et ee qui '«at 
encore plus étrange, c’est que ni 'ce roi, ni bes 
successeurs, n’en ont abusé que, rarement. Mort 
, eii *667. - , - 

C'JristianV, mort en 1699. 

, FRÉDÉiur. rV', mort en 1 73 a. . 

’ ^ . ROIS DE SUEDE." ' 

, Christïne. Il en est parlé beaucoup 4 fins la aiecle 
de Louis XIV. Elle avait j^diqaé, en Morte 

à Rome, en 1689. 
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CtfARLEsX, plus commanément appelé Charlês- 
Gostave. H était de la maison palatine , et neveu 
de Gustave-Adolphe par sa mere. Il voulut établir " 
en Suede la puissance arbitraire. Mort en 1660. 

Charles XI, qui établi^ cette puissance; mort 
en 1697. 

Charles XII , qui en abusa , et qui , par cet abus, 
fut cause de la liberté du royaume : mort en 1718. 

ROIS DE POLOGNE. 

Ladislas-Sigismono , vainqueur des Turcs. Ce fut 
lui qui , eu i 645 , envoya une maguilique ambassade 
pour épouser par procureur la princesse Marie de 
Gonzague de Nevers. Les personnes , Içs babils , les ' 
chevaux, les carrosses des ambassadeurs polonais 
écîlipserent la splendeur de la cour de France, k 
qui Louis XIV n’avait pas encore donné cet éclat qui 
éclipsa depuis toutes les autres cours du monde.' 
Mort en 1648, 

.Jean-Casimir, frere du précédent, jésuite, puis 
cardinal, puis roi, épousa la veuve de son frere, 
slennuya de la Pologne,' la quitta en 1670, se retira* 
k Paris, fut abbé de Saiut-Germain-des-Prés, vécut 
beaucoup avec Ninon: mort en 1672. 

Michel-Vienovisri, élu en 1670. Il laissa pren- 
dre par les Turcs Kaniiniek, la seule ville fortifiée 
et la clef du royaume, et se soumit à être leur tri- 
butaire. Mort en 1673.^ 

.Te AN SoBiESKi , élu en 1674 ^ vainqueur des 
Turcs, et libérateur de Vienne. Sa vie a été écrite 
par l’abbé Coyer, homme d’esprit, et philosophe. 

Il épousa une Française, ainsi que Ladislas et Ca- 
simir: c’était mademoiselle d’Arquien. Mort en 
1696. 

Auguste I, électeur de Saxe, élu, en 1697, par 
une partie de la noblesse, pendant que le prince de 
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Conti était dioioî par ranlre ; bientôt seu] roi ; dé- 
trôné par Charles XII , rétabli par le czar Pierre I : 
mort en in 33 , 

Stanislas, établi au contraire par Charles XII ^ 
et détrône par Pierre I: mort en 17b 5 , 

ROIS DE pr;üçse. 

Frédi&iuC, le premier roi : mort en i 700. , 
Frédéric-Guillaume, le premier (|ui eut une 
fl^rande armée, et qui la disciplina, pere de Frédc- 
ric-le-Grand , le premier qui vainquit avec cette 
armée: mort en 1740. 

^ CZARS DB RUSSIE, depuis EMPElfEURS. 

Michel Romano, fils dePhilarete, archevêque 
de Rostou , élu en iGi 3 , à l’âge de quinze ans. De 
son temps les czars n’épousaient que leurs sujettes ; 
ils faisaient venir a leur cour un certain nombre de 
iilles, et choisissaient : ce sont les anciennes rna*urs 
f^atiqnes. C’est ainsi que Michel épousa la fille 
d’un pauvre gentilhomme qui cultivait ses champs 
lui-même. Mort en 1645. 

Alexis, fils de Michel, qui combattit Jes Otto- 
mans avec snceès : mort en 1G76. 

Fokdor, fils d’Alexis, qui voulut policer les 
Ç.USSCS , ouvrage réservé à Pierre-le-Graud ; mort 
en 1G82. ^ 

ivcN, frère de Fœdor, et aîné de Pierre , inca- 
pable du trône : mort en 1.688, 

Pierre-le-Grand. vrai fondateur , mort eu 17 2Ô, 

f* * 
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GOUVERNEURS DE FLANDRE. 

Les Pays-Bas ayant presque toujours été le théâtre de la 
guerre sous Louis XIV, ih paraît convenable de placer 
ici la suite des gouverneurs de cette province , qui ne 
vit aucun de ses rois depuis Philippe II. 

V 

liE marquis Francisco de Mello d’Assümar, le 
même qui fut battu par le grand Coudé : démis' eu 

1644* 

Le grand commandeur Castel Rodrigo, mort 
en 1647* 

Léopold-Guillaume, archiduc d’Autriche , c’est- 
à-dire portant lé titre d’Arcliîdnc, mais n'ayant 
rien dans l’Autriche , frei:e.de Ferdinand II. Ce fut 
lui qui euToya un député au parlement de Paris, 
pour s’unir avec lui contre lé cardinal Mazarin. 
Mort en 16 5 ^ 6 . 

Don Juan d’Autriche, fils naturel de Philippe IV, 
fameux ennemi* du premier ministre d’Espagne, le. 
jésuite Nitard, comme le prince de Condé du car- 
dinal Mazarin, mais plus heureux que le princé de 
Condé, en ce qu’il fit chasser IN'itard pour jamais.' 
Ce fut lui qui fut battu par Tnrcnne à la bataille 
des Dunes. Mort en 1609. 

Le marquis nk Caracene , mort en .i 664 - 
Le marquis de Castel Rodrigo , qui soutint mal 
la guerre contre Louis XIV, et qui ne pouvait pas 
la bien soutenir: mort eu 1668. 

> Fernandes de Velasgo, connétable, de Castille, 
mort en 1669. 

Lé comte de.Monterp.t, qoi secourut sons maia^ 
les Hoiiafi 4 ajji contre Louis XIV mort en 1675. 

^ 4 * . ■ 


xGx COL'VERNEÜRS DE FLANDRE., 

Le duc DE Tilt. A. Heamosa., l’homme le plus gé- 
néreux de son temps: morï en 1678. 

Alexandre I'arnfse , second fils du duc de 
Parme. Ce nom d'Alexandre était difficile à sou- 
tenir. Démis en 1683. 

Le marquis de Grana, mort en 168 5. 

Le marquis de (Casta:^aga, mort en 1692. 
Maximilien-Emmanuel, électeur de lîaviere, fat 
gouverneur des Pays-Bas, après la bataille dé Hoch- 
stet, et^eu garda le titre jusqu’à la paix d’Utrecht^ 
«U 1714 : mort la meme année. 

Le prince Euoene , vicaire-génépi des Pays-Bas ; 
n’y résida jamais : mort en 1 736. 


MARÉCHAUX DE FRANCE, 

"^lORTs SOUS Louis XIV, ou qui ont serti sous lui. 

i 

D ’Albret (César-Phœhus), de la maison des rois 
clvNâvarre, maréchal-de- France, en i653. Il ne fit 
point de difficulté d’épouser la fille de Gnénégand, 
trésorier de l’épargne, qui fut une dame d’un très 
'grand mérite: Saiht-Évremontl l’a célébrée. Il fut 
amant de madame de Maintenou et de la fameuse 
Ninon, chéri dans la société, estimé à la guerre. 
Mort en 1676. 

D’Alegre (Yves), ayant servi près de soixante 
ans sous Louis XIV, n’a été maréchal qu’en 1744 • 
ïport eut 733. 

D’Arpei.d (Claude-François Ridai), s’acquit une 
grande répüjatiou pour l’altaqne et la défense des 
places. Il contribua beaucoup à la bataille d’ Aiman- 
ta : m.'iréchal eu 1734 ; mort en 1743.. 

P’Aubusson de la FEutLLADE.( François), maré- 
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chai ea 1675. C’est lai qui, par reconnaissance , fit 
«lever la statue de Louis XIV à la place des Vic- 
toires. Mort en 1691. Son fils ne fnt maréchal que 
long-temps après, en 1 725. f 

D’Aujiowt (Antoine) , petit-fils du célébré Jean , 
^ maréchal d'Aumont, Tun des grands capitaines 
de>Henri lY. Antoine contribua beaucoup au 
gain de la bataille de Khétel, en i65o : il eut le 
bâton de maréchal pour récompense, et mourut en 
1669. 

Bs-niacouaT (Testa de), maréchal en 1746. 

Bajiwick, ou plutôt Be&wick (Jacques Vitzjames 
de), fils naturel du roi d’Angleterre, Jacques II, 
et d’une sœur du 'duc de Marlborough. Son pere 
le fit duc deBarwick, en Angleterre : il fut aussi 
doc en Espagne; il le fut en France: maréchal en 
. 1706; tué au siege de Philipsbourg, en 1784. lia 

laissé des mémoires que M. l’abbé Hook a publiés 
en 1778: ou y trouve des anecdotes curieuses, et 
des détails instmetifs sur ses campagnes. 

Bsssompierre ( François de ) , , né en 1 899 , colo- 
nel-général des Snisses, maréchal en 162a; détenu 
à la Bastille depnis i63i jusqu’à la mort du car- 
dinal de Richelieu. Il y co|uposa ses mémoires , qni 
roulent snr des intrigues de cour, et sej^alanleries. 
César, dans ses mémoires, ne parle point de ses. 
boohes fortunes. L’on ignore asses comidnnéutent 
qn’il fit revêtir de pierres, à ses dépens, le fossé 
du Coura-la-Reine, qu’on vient de combler. Mort, 
en 1646. 

BEULEFOims ( Bem.2rdin, Gigand de), maréchal 
en lôfiS: il gagna une bataille en Catalogne, en. 
1684 : mort eu 1694. 

' Belue-Isle ( Louis-Çharles- Auguste de Fouquet- 
de), petit-fils du surintendant; distingué dans les. 
(guerres de 1701 j duc et pair, prince de l’empire , 
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' roarécHal en 1 741* Il fit avec son frere tout le plan 
de la guerre contre la reine de Hongrie, où son 
frere fut tué. Mort ministre et secrétaire^ d'état de 
la guerre , en 1 76 1 ? 

• Besons (.laoques Bazin de), maréchal €01709, 
niort en 1 733, ^ ^ 

Biron (Armand-Charles de Gontant*, duc de), 
qui a ’fait revivre le duché de sa maison. Ayant 
servi dans toutes les guerres de Louis ItlV, et perdu ^ 
un hras au siégé de Landau, n'a été maréchal qu'eu 
1734. 

Boufflers (Louis-François, duc de), Tuii des 
meilleurs officiers de Louis XIV ; maréchal en ifigS : 
mort en 1 7 1 1 . 

^ Bourg ( Éléonore-Marie du Maine, comte du), 
gagna un combat important sous Louis XIV, et ne* 
fût maréchal qu'en 1725: mort la meme année. 

Brancas (Henri de), ay^nt servi longrtemps • 
sous Louis XIV, fut maréchal en 1 734.* 

Breze (Urbain de Maillé, msirquîs de), beau- 
frere du cardinal de Richelieu, maréchal en i 63 . 2 , 
vice-roi de Catalogne : mort en 16 5 o. 

Broglio ( Victor-Maurice ) , ayant servi dans 
toutes les guerrés de Louis XIV, maréchal en 1 724 : . 
mort en 1727. • . , . > * 

' Broglto ( François-Marie , duc de ) , fils du précé- 
dent, l'un des meilleurs lieutenants-généraux dans . 
les guerres de Louis XIV ; maréchal en 1734 ; pere. 
d'un autre maréchal de Broglio,' qui' a'réuni “leS; 
talents de ses ancêtres. ' , ; • 

> 

Castelnau (Jacques de),’ maréchal en i 658 , 
blessé à mort, la ndéme année, au -siégé de Càlais. *■', 
Catinat (Nicolas de), maréchal en 1693. It 
mêla la philosophie aux talents de la guerre. Le 
^ dernier jour qu’il commanda en' Italie, il donna 
pour inot Paris et v 

r 
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nom de sa maison de campagne. Il y monrut en 
sage , après avoir refusé le cordon bleu, en 1712, 

CriAHif.Li ( Noël Bouton de ), avait été au siégé 
de Candie; njaiécbalen 1703. Il s’est rendu célcbVel 
par la défense de Grave, en 1675; le siégé de cette 
petite place dura (||iatrc mois, et coûta seize inillei 
hommes à rannéc des alliés. Les gens de l’art 
regardent encore cette défense comme un modèle. 
Môrt en"i 715. 

< CHATEAü-RENAun (Frauçois-Louis Rousselet de), 
vice-amiral de France, servit également bien sur 
terre et sur mer, nettoya la mer 'des pirates, battit 
, les Anglais dans la baie de Bantri, bombarda Alger 
en mit eu siireté les isles de l’Amérique: 

maréchal en I 7 o 3 ; mort en 1 7 16. 

Chaulxes (Honoré d’Albert, duc de), maréchal 
eu 1620; mort en 1649. 

CnoisECE (Claude de), troisième maréchal de 
Fr.ince de cc nom , en 1 6 g 3 : mort en 1 7 1 1 . 

CEAIRAMBA.UI.T ( Philippe de Palluau de ) , maré- 
chal en 1 653 : mort en 1 665 . 

De CLEHMONT-To:sîrERRE , ayant servi dans la 
gaerve de 1701, maréchal en 1 747. 

CoiGîri (François de Franquetot), long-temps of- 
ficier-général sous Louis XIV ; maréchal en 1734 ; 
a gagné deux, batailles en Italie. 

ConiGNi (Gaspard de), petit-fils de l’amiral ; ma- 
réchal en 1 6aa ; il commanda l’arm'ée de Louis XIII 
contre les troupes rebelles du comte de Soissons , 
tué à la Marfée : mort en 1646. 

CaÉQUi ( François de ) , maréchal en 1668 : mort 
avec la réputation d’un homme qui devait rempla- 
cer le vicomte de Turenne, en 1687. Il était de la 
maison de Blaucliefort. 

D’Étampes (Jacques de la Ferté-Imbant), ma- 
réchal en i 65 i , mort eu 1668. 
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D’Etrées (Franoois-Annibal, duc), maréchal en 
1626. Ce qui est très singulier, 'c’cstqu’à l’âge de 
quatre-vingt-treize ans il se remaria avec Mademoi- 
selle de Manican, qui fit une fausse couche. Il 
- mourut à plus de cent ans, en 1670. 

D’Etrées (Jean), vice-amirat en 1670, et maré- 
chal en 1681 : mort en 1 707. 

D’Etrées (Victor-Marie), fils de .Tean d’Etrées, 

, vice-amiral de France, coilame son pere, avant d’être - 
maréchal. 11 est à remarquer qu’en cette qualité de 
I vice-amiral de France il commandait les flottes fran- 
çaise et espagnole, en 1701. Maréchal en 1708 : 
mort en 1737. 

■ Duras (Jacques-Henri de Durfort de), neveu 
du vicomte de Turenne, fut maréchal en 1675, 

' immédiatement après la mort de son oncle : mort 
en 1704. 

Duras ( Jean de Durfort , duc de') , maréchal 'de 
camp sous Louis XIV; maréchal-de-Francc en 1741; 
pere du maréchal de Duras actuellement vivant, 
Fabert ( Abraham ) , maréchal en i 658 . On s’e^t 
obstiné à' vôuloir attrib'uer sa fortune et sa mor^ 
à des causes surnaturelles. Il'n’y eiit d’extraordi- 
naire en lui que d’avoir fait sa fortune uniquement 
par sou mérite , et d’avoir refusé le cordon de 
l'ordre, quoiqu’on le dispensât de faire des preuves. 
On prétend que , le cardinal Mazarin lui proposant 
de lui servir d’espion dans l’armée, il lui dit: « Pent- 
« être faut-il à un ministre de braves gens et des 
« fl ippons : je ne puis être que du nombre des pre- 
« iniers ». Mort en 1662. 

Fare ( de la ), fils du marquis de la Fare, célébré 
p.ir scs poésies agréables ; officier dans la guerre 
de 1701 ; maréchal en i746.'* 

Ferté-Senveterre ( Henri , duc de la ) , fait ma- 
réchal de camp sur la breche de Hesdin , comraaàd* 
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l’allc gauche à la bataille de Kocroi ; maréchal eu 
i 65 i; mort en 1681. , , 

Force (Jacques Nompar de Caumont de la ) , ma- 
réchal en 162a. C’est lui qui échappa an massacre 
de la Saint-Barthélemi , et qui a écrit cet évène- 
ment dans des mémoires conservés dans sa maisooT 
Mort à quatre-vingt-dix-sept ans, en i 65 a. 

Foucault ( Louis ) , comte de Daugnon , maré- 
chal en i 653 : mort en i 65 g. 

Gassioit (Jean de), éleve du grand Gustave; 
maréchal en 1G43. Il était calviniste : il ne voulut 
jamais se marier, disant qu'il faisait trop peu de 
cas de la vie pour en faire part à quelqu’un. Tué 
'«lu siégé de Lens, en.iB 47 . , 

Grammoitt (Antoine de), maréchal en 1641 ) mort 
en 1678. * 

Grammont (Antoine de), petit-fils du précédent ; 
maréchal en 1724 > pere du duc de Grammont, tué 
à la bataille de Fontenoî. Mort en 1725. 

GRANCEr (.lacqucs Rouxel, comte de), maréchal 
en i 65 ‘i : morten i68o. 

GuÉBRtANT (Jean-Baptiste de Bndes ), maréchal 
en 164a ; l'un des grands hommes de guerre de son 
temps; tué, en 1643, au siégé deRotveil; enterré 
avec pompe à Notre-Dame. 

Harcourt (Henri, duc d’). On peut dire que 
c’est lui qui mit fin à l’ancienne inimitié des Fran- ’ 
cuis et des Espagnols, lorsqu’il était ambassadeur 
à Madrid : sa dextérité et son art de plaire dispo- 
^serent si fayovablement la Cour d’Espagne, qu’enfin 
Charlçs II n’eut point de répugnance à instituer 
son héritier un petit-fils de Louis 'SI'V. Il devait , 
.emnn^auder à la place du. maréchal de "Villars, 
l'aui^ de la belle^campagne de Dénain ; mais il loi 
aurMt ^é . difficile de aiiectx faire. IVlaréchal eu 

..... ■ . . i.tf 
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i7o 3; mort en 1718. Son fils, maréchal depuis, 
en i 74 fi* ^ ( • * 

HocQUiKCouaT ( Charles de Monchi ) , maréchal 
en i 65 i , tnê, en servant les ennemis devant Onn- 
jj^erque, en i 658 , ' • • 

Hospital (^Nicolas de 1 ’ ), capitaine des {gardes 
de Louis XIII, maréchal en 1617, pour avoir tué 
le maréchal d’ Ancre ; mais il mérita d’ailleurs cette 
.dignité par de belles actions. On le compte parmi 
les marécha.ax de ce siècle , parcequ’il mourut sons 
Louis XIV, 'en i 644 - 

Hc’mieres (Lonis de Crevan,, marquis d’ ), mare» 
chai eu i668, mort en tt>94» ' 

.loYF.üsE ( .!çan-Armaud de ) , maréchal de France 
en 1O93 , mort en 1710. 

D’Ise.vguien , de la maison de Gand , officiér 
sous Louis XIV, maréchal en 1741. 

Lorge ( Gni-Alfonse de Durfort de), neveu du 
' vicomte de Turenne ; maréchal en 1G76 ; mort eu 
1702. 

LuxJ^-MnouRG ( François-Henri de Montmorenci , 
duc de ) , l’éleve du grand Condé ; maréchal en 
1675. Il y a en sept maréchaux de ce nom , indé- 
pendamment des connétables ; et depuis le onzième 
siecle, on n’a guère vu de regue sans un homme de 
oette maison à la tète des armées. Mort en'i 6 p 5 . 

Luxembourg (Christian-Louis de Montmorenci),.' 
petit-fils du précédent, s’est signalé dans la guerre . 
. de 1701 : maréchal en 1747.- 

Hk Maillfbois, fils dû ministre d’état Desmaref s, 
s’étant .signalé dans tontes les occasions pendaht’la 
guèrre de 1 701 , fait maréchal en J 74 i;‘ ’ ■ 

MAastir, ou MabUhiH ( Ferdinand , rotnte-d«f)', 
ayant passé 'du service de la maison d’Antriche à 
celui de France r^inaîFêchai èk f^o 3 j tué' îr 'Éûrim^ 
en 1706. 
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- 'Matjg!TOH (Charles-Auguste Goyon de Gacé de), 
maréchal en 1708 , mort en 1729. 

MAULEYRIEH-LA.I 70 ER 0 N , maréchal en X745. 

Medayi ( Jacqiies^LéonOr Rouxel de Grancei, 
comte de ) , n’a él;é fait maréchal qu’en 1 724 , quoi- 
.qu’il eut gagné une bataille complété en 1 706 ; mort 
.en 1725. 

De Meilleraie (Charles de k Porte), fait 
maréchal en 1689, sons Louis Xlll, qni lui donna 
le. bâton de maréchal sur la.breche de la ville de 
Hesdin. 11 était grand-inaitre de rartillerie , et 
avait la réputation d’être le meilleur général pour 
les sieges. Mort eu 1664. 

MojtTESQOiou (Pierre., comte d’Artagnan), ma- 
.réchal en 1 708 ; mort en 1 716. 

Movtrevei. ( Nicoks-Augnste de k Beanme ) , 
maréchal en 1709; mort en 1725. 

Motte-Houdattcourt (Philippe de la) , maréchal 
.cn'.i642. Il fut mis au château de Pierre-en-Scise, 
en 1643, et il est à remarquet qu’il n’y a aucun 
général qui n’ait été emprisonné on exilé sous les 
ministères de Richelieu et Mazarin. Mort en 1657. 
Son petit-ills , maréchal en i 747. 

Nawgis ( Louis-Armand de Rrichanteau ) , servit 
avec -distinction sons le maréchal de Villars , dans 
la guerre de 1701 : maréchal sous Louis XlV ; mort 
en 174.2. 

Navaieles ( Philippe dé Montaud de Rénac, duc 
de) , maréchal en id'jS; commanda en Candie sous 
le dne de Beanfort, et après lui : mort en 1684. 

NoAiniâcs ( Annè-sTules , duc -de maréchal en 
1693. Il se signala en Espagne, où il- gagna k 
-bataille de Ter. Mort en 1708. 

Noailles (Adrien-Maurice de), fils du précé- ' 
dent ; général d’armée dans le Ronssillon, en x 706 J 

S. DE LOUIS XV. 5 . ' x 5 


Digitized by Google 



170 MARÉCHAUX 

grand d’Espagne en 1711^ après avoir pris Gi- 
Tonne. Il n’a été’ maréchal-de «France qu’en 1734. 
H gouverna les finances en 1 7 1 5 , et a été depuis 
ministre d’état. Personne n’a écrit des dépêches 
mieux que lui. M. l’abbé Millot a publié , en 1777, 
des mémoires tirés de ses manuscrits : on y trouve des 
anecdotes carieuses sur les deux régnés où il a vécn. 
Ses denx fils ont été faits maréchanx-de-France en 
1775. Mort en 1766. 

Plessis-Pbaslin ( César, dnc de Choisenl, comte 
de ) , maréchal en 164 S. Ce fut lui qui eut la gloire 
de battre le vicomte de Turenne à Rhétel, en i 65 o. 
Mort en 1675. 

PuYSKGVR ( .Tacqnes de Casteuet de ) , maréchal 
en 1734, fils de.lacques, lieutenant -général sons 
Louis Xlll et Louis qni s’est acquis beaucoup 
de considération, et qui a laissé des mémoires. Le 
maréchal a écrit sur la guerre : c’était un homme 
que le ministère consultait dans tontes les affaires ' 
critiques. - 

Rant7.au (Josias), d’une famille originaire du 
duché de Holstein, maréchal en 164^, catholique 
la même année, mis en prison en 164g, pendant 
les troubles, relâché ensuite: mort en i 65 o. 11 
avait été souvent blessé ; et Bantru disait de lui , 

« qu'il ne lui était resté qu’un de tout ce dont les 
« hommes peuvent avoir deux ». On lui fit une épi'- 
taphe qni finissait par ce vers : 

£t Mars ne lai laissa rien d’entier que le coeur. 

Richblieu (Louis-François-Armand du Plessis, 
dnc de), brigadier sous Louis Xl^, général d’armée 
à Gênes, maréchal en 1748; a pris l’isle de Mi- 
norque sur les Anglais, en' 1 7o6_. 

Rochefort ( Henri-Louis d’Alongni , marquis 
de), maréchal en 1675; mort en. 1676. . .. 
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RoQVELAirRE ( Antoiae - Gaston. - Jean - Baptiste ^ 
duc de), maréchal eu 1724. 

RosEsr, on Rose (Conrad de), d'nne ancienne 
maison de Livonie, vint d’abord servir simple 
cavalier dans le régiment de Briuoa : mais son mé- 
rite et sa naissance ayant été bientôt connus , il lut 
élevé de grade en grade. Jacques 11 le lit général de 
ses troupes en Irlande. Maréchal-tle-Frauceen 1 7o3; 
mort à l’âge de quatre-vingt-sept ans , en 1 7 1 5 . 

Saint-Luc (Timoléon d’Epiuai de), fils du brave 
Saiiit-Lncr, dont l’éloge est dans Brantôme ; maré- 
chal en i6aS ; mort en 1644. ^ 

ScHOMBERG ( Frédéric-Armand ) , éleve de Frédé- 
ric-Henri , prince d’ Orange; maréchal en 1670, ( 

duc de Mertola en Portugal , gouverneur et géné- 
ralissime de Prusse, duc et général en Angleterre. 

Il était proteetant. zélé, et quitta la France à la 
révocation de l’édit de Nantes. Tué à la bataille de 
la Boiue, en 1690. 

ScHUEEMBERG ( Jeau de), comte de Mondejeu, 
originaire de Prusse; maréchal en i 658 ; mort en 
1671. 

T ALT. ART ( Camille de Hostnn , duc de). Ce fut 
lui qui conclut les deux traités de partage. Maréchal 
en I 7 o 3 ; ministre d’état en 1726; mort en 1728. ' 

Tessé (René deFroullai), maréchal en 1708; 
mort en 1 725. 

Tourvit-lk ( Anne-Hilarion de Costentin ) , se fit 
connaître, étant chevalier de Malte, par ses ex- 
ploits contre les Turcs et les Barrbaresques : vice- 
amiral en 1690, il remporta une victoire complété 
sur les flottes d’Angleterre et de Hollande , et per- 
dit, en 1692, celle de la Hogne ; dé.'aite qui l’a 
rendu plus célébré que ses victoires : maréchal-de- 
France en i6q3 ; mort eu 1701. 

Tdrenne (Henri de la Tour d’Auvergne), vicomU 
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MARÉCWAtrX fiE FRANCE, 
de) s né en 1611., maréclial-de-France en 1644 ? SQa* 
léchal-géuéral en 1G60: mort en 1675. 

■Vauba-w ■( Sébastîen le Prêtre , marquis de ) , ma-^ 
iwchal en i'7o 3 ; mort en 1 707. 

■V1M.ARS (Lonis-Clande, duc de), qui prit le nom* 
d’Hcotur, maréchal en 170.2, président du conseil 
de guerre en 1718; représenta le connétable arr 
sacre de Louis XV, en 1 722 ; mort en 1 734. Il est 
assez mention de lui dans cette histoire , ainsi que 
de Turenne. . v 

ViuLERor (Nicolas de Neuville ,• duc de), gouver- 
neur de Louis XIV, en 1646, maréchal la meme 
année; mort en i 685 . 

ViLLEROi ( François de Nenvflle , duc de ) , fils du 
^ précédent;’ gouverneur de Louis XV, maréchal'en- 
1693. Son perfe et lui ont été chefs du conseil des' 
finances, titre sans ionction, qui' leur donnait en- 
trée au conseil. Mort en 173,0. 

VrvoNNE (Louis-Victor de Rochechonart , ducK 
de), gun!aionuiCr de l’église, général des galeres, 
vice-roi' de Messine ; maréehal-de-France en- 1675. 
Ou ne le compte point comme lè premier maréchal 
de la marine, pol'céqu’il servit long-temps- sur 
Wérre. Mort en 1688. 

UxF.Li.Es ( Nicolas Châlon dn^Blé, marquis d’ ),’ 
maréchal en 1708, président du conseil des afiaires 
étrangères en 1718 : mort en 1780. * ■ • 


. GRANDS AMIRAUX DE FRANCE, 

- sous UE RBGITE DE LOUIS XIV. 

jÂ.rm aitd de M'AiTxé, marquis de Brezé, grand - 
maitre , chef, et surintendant-général de la naviga- 
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tion et du commerce de France, en i643 ; tué sur 
mer d*un coup de canon , le 1 4 juin 1646. 

. Anne d’Autriche , reine régente , surintendante 
des mers de France en 1646 • elle s’eu démit en 
/1660. ^ * 

César, duc de Vendôme et de Beauport, grande 
maître et surintendant-général de la navigation ét 
du commerce de France, en i65o. 

François de Vendôhje, duc de Beaufort, fils de 
César, tué au combat de Candie, le 25 juin 1669. 

Louis DE Bourbon, comte de Vermandois, légi- 
titné de France, amiral au mois d’auguste 1669, âgé 
de deux ans : mort en i683. 

Louis- Alexandre de Bourbon, légitimé de France, 
comte de Toulouse, amiral en i683, et mort en 

» 7 ^ 7 > 


, GÉNÉRAUX DES GALERES DE FRANCE , 

» 

SOUS LE REGNE DE LoUIS XIV. 

‘ ■ / '1 

^rmakd-Jexn du Plessis , duc de Richelieu , pair 
de France en 1643, du vivant de François, son 
pere, et se démit de cette charge en 1661. 

François, marquis, de CRÉqui, lui succéda, et se 
démit en 1669, un an après avoir été ^ommé ma- 
réchal-de-F rance . 

Louis -Victor de Rogbechou art, comte, puis 
duc DE VivoNNE , priuce de Tonnai-Charente , en 
1669. 

Louis DE Rochechouart , duc DE Mortemar, en 
survivance de son pere : mort le 3 avril 1688. 

Louis- Auguste de Bourbon , légitimé de France', 
prince de Bombes , duc du Maine et d’ Aumale , en 
xô 88, et s’en démit en 1694, 

.xd4 
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Rotns-kTosepb, dire de Vei^dôkv, en »6'94;' nidrt? 
en 1712. 

René, sire de Fhoddlai-, comte de Tes9 É , mafré- 
ehal-de-Fr{mce, en 1712, s’en démit en 1716. 

Le chevalier d’Ori.éans , en i 7 i 6 ; mort en 1 748.' 
Après loi cette dignité a été rénnic à l'amiraaté. 


MINISTRE D’ÉTAT. 

.Gtiddio MAEARtîTr, caféinaL, prenûer ministre, 
d’ane ancienne tamille de Sicile, transplantée à' 
Rome , fils de Pietro Mazavi^ni et d^Hôrtensia Bn- 
falini, néén'1602 ; employé d'abord par le cardinal 
Stfcchetti. Il arrêta les deux armées franÇai.se et 
espagnole, prêtes à se charger auprès de Casai,- 
et fit conclure la paix de i^ncrasque, en i 63 i. 
Vicc^égat à Avignon , et nonce extraordinaire en 
France, en-ï 634 . Il appai'sa les troùhlés' de Savoie, ' 
en iG4o, en qualité d’ambassadeur extraordinaire 
du roi. Cardinal en 1641,' a la recontmandation de 
Louis XIII: entièrement attaché à la France depuis 
cè tèinps-là'; admis an conseil suprême, le 5 dé- 
cembre 1642, sous le nom à .6 spécial conseiller, 
il y prit piaçe au-dessus du chancelier. Déclaré 
seul conseiller de la reine régeiite ^our lés affaires 
ecclésiastiques ,’ par lé testament de Louis XIII. 
Parrain de Louis XIV avec la princesse de Condc- 
ISÏoutmorenci. Il se désista d’abord de la préséance 
V sur les princes du sang , que lé cardinal' de Riche- 
lieu avait usurpée ; mais il précédait les maisons de 
Tendôme et do Loiigtiéville : après le traité des 
Pyrénées ü prit le pas eil lieu tiers sur le grand 
Coudé. Il n’eut pointde lettres-patentes de premier 
ministre, mais il en fit les fonctions: on_en a ex- 
pédié pour le eardioal du Boisr. Philippe d’Orléans, 
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petif-llls de France, a dàig^né en* recevoir ;rprès-sa 
réagence. Lé cstrdrhatl* dé Pletirî tr’a jamais eu ni la 
patente ni le titre.. Le cardinal Mazarin mort en 
iCÔi . ’ ' . ‘ ‘ 


CHANCELIERS. . . 

►* *• -* * ^ ' 

*_>dnAii:iir.s d'Avsefîne, marquia de Cbateauneaf ^ 
long'temps emplo^ dans les ambassades; garde 
des sceaux en i63o; mis en prison, en 1 633, au 
<diâteau d’ Angouléme , ou il resta dix ans prison- 
nier 7 garde des sceaux en i65o: démis en i65i ; 
vécut et mourut dan^ les orages de la cour : mort 
en 16 53/ v ’ ' . • ; 

PiERRÆf SÉeuiER, cbaiÉcelier, duc de Vîllemor, 
pair de France. li appaisa les troubles de la Nor- 
mandie, en 1639 ; hasarda sa vie à la journée des 
barricades. 11 fut toujours fidele dans un temps où 
c'était un mérite de ne l’étre pas. Il ne contesta 
point au pere .dn grand Condé la préséance dans 
les cérémonies , 'quand il y; assistait avec le par- 
leiùenf. Homme équitable, savant , aimant les gens 
de* lettres ; il fut le protecteur de l’académie 
française, avant que ce côiÿs libre, composé des .• 
premiers seigneurs dir royaume et des premiers 
écrivains, fût en état d#n’ avoir jamais d’autre pro- 
tecteur que le roi. Mort à quatre-vingt-quatre ans ^ 
én 

Matthieu M6ué, premier président du parle- 
tneiit de Paris en 1641 , garde des sceaux en i65i ; , 
magistrat juste et intrépide. Il n’est pas vrai, 
éomme lé disent deux nouveaux dictionnaires, que 
le peuple voulut l’assassiner ; mais il est vrai qu'il 
éu imposa toujours aux séditieu:t par son» courage 
tranquille. Mort eu i656. 


t’jô CHANCELIERS. 

Étiehite d’Aliore , chancelier en 16749 61 * d’ira 
antre Etienne, chancelier sons Louis XllI: mort 
en 1677, 

Micnri. I.E Teluer, chancelier en 1677, pere 
de l’illustre marquis de Lonvois. Sa mémoire a été 
honorée d'nne oraison fnnehre par le grand Bos- 
suet. Mort en 168 5. 

Louis Boucherat, chancelier en i685. Sa devise 
était un coq sous un soleil, par allusion à la devise 
de Louis XIV : les paroles étaient, Sol reperit 
vigilem. Mort en 1699. 

Louis Pueeippeaux , comte, de Pontchartrain , 
descendant de plusieurs secrétaires d’état, chance- 
lier en 1699 ’ retira à l'institation de l’Oratoire 
en 1714 ; mort en 1727. .. , 

O aniee-Frakçois Voisin, mort en 1717, prédé- 
eesseur du célébré Daguessean. , 


SURINTENDANTS DES FINANCES. 

Olaude I.E Boutillier, d'abord surintendant con- 
jointement avec Claude de Bullion^ en 1682; seul 
en 1640. Ce fut lui qui le p.remi'er fît' imposer les 
tailles par les intendants. Retiré en i643 : mort en 
i652. 

Nicolas Bailleul , marquis de Château-Gonticr, 
président du parlement , surintendant des fînances 
en 1643 jusqu'en 1648; mort en i652: plus versé 
dans la connaissance du barreau que dans celle j^es 
finances, 11 eut sous lui , pour contrôleur-général, 
Particelli , dit Emeri , connu par ses déprédations. 

Cet .Émeri était le fila d’un paysan de Sienne, 
placé par le cardinal Mazarin, Il disait que les mi- 
nistres des fînances n’étaient faits que pour être . 
maudits. , 
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Émeri imagina bien des sortes d'impôts, de non- 
veaux ofbces de jarés-mesnrenrs et porteurs de' ' 

cbarbon, de mouleurs, chargeurs, et porteurs de 
hois , de premiers commis de la taille et des ponts 
et chaussées, de son pour livre, d’augmentations > 
de gages , de contrôleurs des amendes et des épices, 
etc. 

Le même Emeri fut surintendant en 1648 ; mais , 

• quelques mois après, on le sacrifia à la haine pu- 
blique en l’exilant. 

- Le maréchal , duc de da MEinnea aie , surinten- 
dant en 1648, pendant l'exil d’Ëmeri. On aurait ^ 
déjà vu des guerriers dans cette place. Il avait la pro- 
bité du duc de Sulli , mais non pas ses ressources. 1 
Il vint dans le temps le plus difficile; et. le duc de 
Sulli n’avait en la surintendance qu’après la guerre 
civile. 11 taxa tons les financiers et tous 1er trai- 
tants : la plupart firent banqueroute ; et on ne 
trouva plus d’argent. 11 abandonna la surintendance 
en 1649: mort en 1664. 

Émeri reprit la surintendance immédiatement 
après la démission du maréchal. Un Italien , nommé ' . 

Tontr, imagina alors les emprunts en- rentes via- 
gères, rentes distribuées en plnsiears classes, et 
qui sont payées au dernier vivant de chaque classe 3 
elles fnrent appelées tdntines^^dvi nom de l’inven- ' 
teur. lî y en eut pour on million vicgt-cinq mille 
livres annuelles ; ce qui forma un revenu prodi- 
gieux poür le dernier qui survécut ; invention qui 
charge l’état pouruu s^cle, mais moins onéreuse' 
que celle des rentes perpétuelles, qui chargent 
l’état-ponr toujours. MorteuiôSo. 

CtiÀtniE de ' Mesme, comte d’ Avaux, d’une an- 
cienne maison'eu Guienue, homme de lettres qui 
unissait l’esprit et les grâce» à la science ; plénipo- 
tentiaire avec Servien ; chéri de tous les négocia- 
■* \ 
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teurs antaot que Servîen en était rçdouté: surin- 
tendant en j65o ; mort la même année. 

Cbari.es, duc DE LA ViELviLLE, le même que le 
cardinal de Richelieu avait fait chasser du conseil , 
et enfermer dans le château d’Ainboise, en 1624 ; 
qui , échappé de ce château , avait fui en Angleterre , 
et qui avait été condamné à mort par contumace. 
Créé duc et pair en i65i , et surintendant la même 
année : mort en i653. 

René de Longueil , marquis de Maisons , prési- 
dent à mortier, surintendant en i65i. Il ne le fat 
qu'un an. On a prétendu qu’il avait hàti pendant 
cette année le château de Maisons , qui est un des 
plus beaux dm l’Europe ; mais il fut construit un an 
auparavant. C’est le coup d’essai et le chef-d’œuvre 
de François Mansard , qui était alors un jeune 
homme, et simple maçon. Il y a sur cela une sin- 
gulière anecdote , que plusieurs personnes ont ap- 
prise comme moi du petit-fils du surintendant. Son 
hôtel, démoli aujourd’hui, formait un impasse 
dans la rue des Prouvàires: un jour, en faisant 
fouiller dans un ancien petit caveau, il y trouva 
quarante mille pièces d’or au coin de Charles DC ; 
c’est avec cet argent que le château de Maisons fut 
' Bâti. Mort en 1677 . 

On voit que les surintendants se succédaient ra- 
pidement dans ces troubles. 

Abel Servien, après avoir négocié la paix de 
Vestphalie avec le duc de Longueville et le comte 
' d' Avaux, et en ayant eu le principal honneur, sur- 
intendant en i653, conjointement avec Nicolas 
Fouquet ; administrateur jusqu'à sa mort arrivée 
eu i65g ; mais Fouquet eut toujours la principale 
direction. r ^ 

Nicolas Fququet, marquis de Belle-Isle, sur- 
intendant en j653 , quoiqu’il fut procureur-général 
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da parlement de Paris. On a imprimé par erreur 
dans les premières éditions dn Siecle de Louis XIY, 
qn’il dépensa dix-huit cent mille francs à bâtir son ' 
palais de Taux , aujourd’hui Tillars ; c’est une 
erreur de typographie : il y prodigua dix-huit mil- 
lions de son temps , qui en feraient près de trente- 
six du nôtre. , 

Le cardinal Mazarin , depuis son retour , en 
i 653 , se faisait donner parle surintendant vingt- 
trois millions par an pour les dépenses sécrétés ; il 
achetait à vil prix de vieux billets décries , et se 
faisait payer la somme entière ; ce fut ce qui perdit 
Fonquet. Jamais dissipateur des finances royales 
fie fut pins noble et plus généreux que ce surin- 
tendant ; jamais homme en place n’eut plus d’amis 
personnels , et jamais homme persécuté ne fut 
mieux servi dans son malheur. Condamné cepen- 
dant au bannissement perpétuel, par commissaires, 
en 1664; mort ignoré en 1680. 

- 'Après sa disgrâce, la place de surintendant fut 
supprimée. 

, 3ons les surintendants il y avait des contrôleurs- 
généraux. Le cardinal Mazarin nomma à cette place 
un étranger calviniste d’Augsbourg, nommé Bar- 
'thélemi Uérvart, qui était son banquier. Cet Her- 
vart avait en effet rendu les plus grands services à 
la couronne; ce fut lui qui, après la mort du duc 
Bernard de Saxe-Yeiiuar , donna son armée à la 
France, en avançant tout l’argent nécessaire. Ce fut 
lui qui retint cette même armée et d’autres régi- 
ments dans le service du roi, lorsque le vicomte de 
• Tureune voulut la faire révolter en 1648. Il avança 
deux millions cinq cent mille livres de la monnaie 
d’alors pour la retenir dans le devoir : deux impor- 
tants services qui prouvent qu’on n'est le maître 
qu’avec de l’argent. 
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Lorsqu’on arrêta le ^rintendant Fouquet , iU 
prêta encore au Toi deux millions. Il jouait un jeu 
prodigieux, et perdit souvent cent mille écus 
dansnne séance. Cette profusion l’empêcUa d’avpir 
la premieite place: le roi eut avec.raisouiplus de 
couBanoe en •Colbert, diervart mort simple coutieil- 
1er d’état, en 1676. 

! Sa lamiUe quitta le. royaume :iq)rè6 la révocation 

de l’édit de Nantas , et .porta des biens imnicnaas 
dans les pays étrangers. 


* SECRÉTAIRES D’ÉTAT 

ET COiITTRéliEUBS^^itréRAUX DBS EllTAltriEa. 

fîfiirRi-AuGusTE DE LoMéitiE , comte de BaiKNitE , 
-eut le département des affaires étrangères pendant 
la minorité de Louis XIV. Sa Berté ne lui Jit point 
,de tort, pareequ’elle était fondée sur -des senti- 
ments d'honnenr. Nous avons de lui des mémoires 
instructifs. Mort en 1CG6. 

François StrBLET Ues Noyers, retiré en-i 643 ; 
mort en 164^. 

C1.ATTDE LE Boirm.LTER DE Chavigwi eut le dé- 
partement de lagnerre ; mort en i 65 a. 

, Louis Phelippeaux, marquis de la Vrillihre , 

. ent le département des affaires du royaume ; mort 
en 1681. 

Louis Pheliite AUX, son fils, fut reçu en survi- 
vance ; mais la charge fut donnée à un antre de ses 
enfants, Balthasar Phelippeanx, qni ent ponr suc- 
cesseur un autre Louis Phelippeanx son fils. Bal- 
thasar Phelippeaux , reçu en survivance en r66p , 
entre eu exercice en 1676:. mort en 1700. Tous 
trois estiméÿ pour lenrs vertus , et aimés peur Leor 
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doaoenr. T.ette charge de secrétaire d’état est restée 
sans iuterrnption dans la famille des Phelippeaux 
pendant ^cent soi xante<cinq ans, depuis Paul Phe- 
lippeaux, fait secrétaire d’état en i6io, jusqu’à 
Louis Phelippeaux, duc de la Vrilliere, retiré en 
1775 - 

llEirRi-Lonis de LoMéias , comte de Brienke , fils 
de Henri-Auguste , eut la vivacité de son pere , mais 
n'en ent pas les autres qualités. Étant conseiller 
^d’état dés l'âge de seize ans, et destiné aux affaires 
étrangères, envoyé en Allemagne pour s'instruire, 
il alla jusqu’en Finlande, et écrivit ses voyages en 
latin. Il exerça la charge de secrétaire d’état des 
affaires étrangères à vingt-trois ans; mais, ayant ' 
perdn sa femme , Henriette de Chavigni , il eu fut 
sF affligé , que son esprit s’aliéna : on fut obligé de 
l’éloigner de la société ; le reste de sa vie fut très 
nialhenrenx. On a déchiré sa mémoire dans les der- 
niers dictionnaires historiques ; on devait montrer 
de la compassion pour son état, et de la considéra- 
tion pour son nom. 

. Hugues, marquis de Lyoîtite, d’une ancienne 
maison de Dauphiné, ent les affaires étrangers 
jusqu’en 1670. On a de Im des mémoires. C’était 
un homme aussi laborieux qu'aimable : son filsuvait ^ 
ohtenn la survivance de sa charge ; mais , à la mort 
du pere, elle fut donnée à Jd. de Pompone. Mort 
en 1671. 

.Iean-Bàptiste C01.BERT s’avança uniquement par 
son mérite : il parvint à être intendant du cardinal 
Mazarin. S’étant instruit à fond de tontes les parties 
du gouvernement , et particulièrement des finance», • 
il devint un homme necessaire dans le délabrement 
ou Le cardinal ivlazarin, le surintendant Fouqnet, 
et encore plus le malheur des temps , avaient mis 
' les finances. .Louis XIY le fit travailler secrètement 

S. DE uouis XT. ^ 5 . 16 
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avec loi pour s’instruire.. Il perdit Fonqoet de con- 
cert avec le Tellier, alors secrétaire d’état ; mais il 
se fit pardonner cet acharnement par l’ordre inva- 
riable qu’il mit dans les finances, et par des 'ser- 
vices dont ou ne doit point perdre la mémoire. 
Gontrôlénr-général en 1664, on peut le regarder 
comme le fondateur dn commerce et le protecteur 
de tous les arts: il n’a point négligé l’agriculture, 
comme-on le dit dans tant de livres nouveaux ; son 
génie et ses soins ne pouvaient négliger cette partie 
essentielle. On ne peut lui reprocher peut-être que 
d’avoir cédé au préjugé qui ne voulait pas qu'c le 
commerce des grains avec l’étranger restât libre. 
Morr en 168 3 . 

JEA.n-BAJPTiSTE CoLBEKT, marquis de Seignei.ai, 
fils du précédent, d’un esptit plus vaste encore que 
son pere, beaucoup plus brillant, et plus cultivé ; 
•secrétaire d’état de la marine, qu’il rendit la plus 
belle de l’Europe ; mort en 1690. 

Charles Colbert .de Croissi , frere dn grand 
Colbert, secrétaire d’état des alürires étrangères, en 
1679, 3prcs plusieurs ambassades glorieuses. 11 eut 
J la place de secrétaire d'état d’Arnaud de Pompoue ; 
mais on le place ici pi>ur ne point interrompre la 
liste des Colbert. Mort en 1696. 

.Teait-Baptiste Colbert, marquis de Torci, fils 
du précédent, secrétaire d’état des affaires étran- 
gères, à la mort de son pere. Il joignit la dextéiité 
à la probité , ne donna jamais de promesses qu’il 
ne tint, fut aimé et respecté des étrangers. Mort en 
1746. 

ScMoir Arkaud de Poupoite , secrétaire d’état des 
affaires étrangères, en 1671 ; homme savant et dé 
beaucoup d’esprit , ainsi que presque tous les Ar- 
.naud; chéfi dans la société, et 'préférant quelque- 
fois les agréments de cette société aux affaires ; 

♦ 4 
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rcüToyé en. 1679, remplacé par le inarqais de 
Croisai. 11 ne fut point secrétaire d’état toute sa * 
vie., comme le disent les nouveaux dictionnaires 
liistoriques ; mais le roi lui conserva le titre de' mi’- ' 

> nistre d’état, avec la permission d’entrèr an conseil ; 
permission dont il n’usa pas. Mort en 1699. 

Michei. I.E Teluer, le chancelier, secrétaire 
d'état jnsqn en X 666. 

François-Michel le Tellier, marquis de Lov- 
^ VOIS, le plus grand ministre de la guerre qn’on eût 
vu jusqu’alors, secrétaire d’état en 1666. Il fut 
plus estimé qu’aimé du roi , de la cour , et du pu- 
blic ; il eut le bonheur, comme Colbert, d’avoir 
des descendants qui ont fait honneur à sa maison , 
et même des maréchaux-de-France. Il n’est pas vrai 
qu’il mourut subitement an sortir du conseil, 
comme on l’a dit dans tant de livres e^ de diction- 
naires : il prenait les eaux de Balarnc , et voulait 
travailler en les prenant : cette ardeur indiscrète 
de travail causa sa mort en 1691. 

Louis-François le Tellier, marquis de Barbe- 
ziEUx , fil3 du marquis de Louvois , secrétaire d'état 
de la guerre, après la mort de son pere ; jeune, 
homme qui commença par préférer les plaisirs et le 
faste au travail : mort à trente-trois ans , en 1701. 

Claude le Pelletier, président aux enquêtes, 
prévôt des marchands , homme de bien , modeste , 
retiré , trayailla au code de droit canon. Cette étude 
) ne paraissait pas le désigner pour successeur du grand 
' Colbert; cependant il le fut en i 683 . On dit au 
roi qu’il n’était pas propre pour cette place, parcer 
qu’il n’était pas assez dur C’est pour cela que je 
le choisis », répondit Louis XIV. 11 quitta le ininis* 
tere et la cour au bout de six ans. Toute sa famille a 
été renommée, comme lui, pour son intégrité. Mort 
en 1 7 1 1 . 

V 

\ 

I 

i 
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Lotus Phei.ippeaux , comte de Pontchartrain , le 
même qui fut chancelièr, commença par être pre- 
mier président du parlement de Bretagne , contrô- 
letp'-général en 1690, après la retraite du'contrô- 
leur-général le Pelletier ; secrétaire d’état après la 
mort du marquis de Seignelaî , la même année 1 690. 
C’est lui qui, par l'avis de l’abbé Bignon, soumit 
toutes les académies aux secrétaires d’état^ excepté 
l’académie française , qui ne pouvoit dépendre que 
da roi. ' 

JÉRÔME PHEUirPEAux, comte de Pontcharfrain , 
fils du précédent , secrétaire d’état , du vivant de 
son pere le cbancelier, exclus par le duc d’Orléans 
à la mort de Louis mv. 

Micheu CuAMtr.T.ART, conseiller d’état, contrô- 
leur-général en 1699 , secrétaire d’état de la guerre 
en 170Ï ; homme modéré et doux; ne put porter 
ces deux fardeaux dans des temps difficiles ; obligé 
bientôt de les quitter. Sou fils, qui avait la sur- 
vivance du ministère de la gnerre , sc démit en 1709, 
en même temps que lui. Mort en 1721. 

Daxiee Voisiiï, secrétaire d’étî^t de la guerre en 
î 70g , exérça le ministère, quoique chancelier , en 
1714, jusqu’à la mort de Louis XIT. 

Nicor.AS D esmarf.ts , cOutrôleur-général en 1 708, 
zélé , laborieux, intelligent, ne put réparer les maux 
de la guerre : démis aprèé la mort de Louis XIV. 
En quittant sa place il donna au régent une apologie 
de son administration, qu’on a imprimée depuis. 
Il y parle avec franchise des opérations injustes en 
elles-mêmes auxquelles il a été forcé , par le malheur 
des temps , pour prévenir de nouveaux malheurs et 
de plus grandes injustices. Ce mémoire prouve 
qu’il avoit des talents, une grande modestie, et 
des intentions» droites. On peut le regarder comme 
nu modèle de la maniéré simple, noble,' respec- 
/ 


Digitized by Coogle 


SECRÉTAIRES D’ÉTAT. i85 

i 

taeose 5 et ferme , qui conyleat à un ministre obligé 
de rendre.compte.de son administration. Il fut im^ 
mole à la haine pnblîqne , et ses successenrs le firent 
regretter. Mort en 1721. 


CATALOGUE 

« « . 

De la plupart des écrivains français qui ont paru dans le 
siccle de Louis XIV, pour servir à l’iiistoirc littéraire 
de ce temps. 

j\.BADi£ ^ on Labadie ( Jean ) , né en Gnicnne , en 
1610, jésuite, puis janséniste, puis protestant; 
voulut faire enfin une secte et s’unir avec Bouri- 
gnou, qui lui répondit que chacun avait son Saint- 
Esprit, et que le sien était fort supérieur à celui* 
d’ Abadie. On a de lui trente et uu volumes de fa- 
natisme. On n’en parle ici que pour montrer l’a- 
veuglement de l'esprit humain. 11 ne laissa pas 
d’avoir des discii>les. Mort à Aliéna , en 1674* 
Abbadie (Jacques J, né eu Béarn, en 16 58 , cé- 
lèbre .par son Traité de la religion chrétienne ^ 
mais qui fit tort eusuite à^et opvrage par celui de 
X Ouverture des sept sceaux. Mort eu Irlande, 
eu 1 7^7; 

J Ablancourt (Nicolas Perrot d’), d’une an- 
cienne famille du parlement de Paris, né à Vitri', 
çn 1606, Traducteur élégant, et dont on appela 
chaque traduction la belle injidele. Mort pauvre 
eu 1664. / , . ' ' . ^ 

Aoheki ( Luc d’ ) , bénédictin , grand et judicieux 
compilateur, né en 1608, mort'eu i 685 . 

Alexandre ( Noël ) , né à Rouen, en 1689, do- 
çiinicain. Il a/ait beaucoup d’ouvrages de théologie, 

' • ■ . 16. 
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et dis]>cit« beaucoop sur les asag.es> de la China , 
coTrtrc les j>^smt«s qui en revenaienf . Mot t en r 7 
Ameiot ftK 1:4 HOVS 5 A.IE ( ^«ieo'la»), ne à ôr-* 
léans)., 'eu i 634 *^ Ses tradqotTom avec* des notes 
politiqiies, et ses liistoves, sont fort recherehées ; 
ses mémoires, par ordre aipliabétiquc, sont très 
fautifs. Il est le premier qui ait fait connaître le 
gouvernement de Venise. Son histoire déplut au 
sénat, qui était encore dans l’ancien préjugé qu’il 
y a des’ mystères politiques qu’il ne faut pas ré- 
véler. On a appris depuis qn’il n’y a pins de mys- 
tère, et que la politique consiste à cfrcTicbe, et 
à entretenir de boftnes armées. Amelot traduisit ' 
et commenta le Prince de 'M.dvhiai>el,\\v\:e \v(\xz* 
temps cner aux petits seignenrs qui-se disputaient 
de petits états mal gouvernés, devenu inutile dans 
un temps où taut de grandes puissances, toujours 
armées, étoulTent l’ambition denfaibles. Amelot se 
croyait le plus grand politique' de l’Europe; ce- 
pendant il ne sut jamais se tirer de la médiocrité \ 
et il mournt dans la raisere: c’est 'qu’il était po- 
litique par son esprit, et non par son ctfraétere. 
Mort en 1 706. 

‘ Amelotte ( Denis), né en Saintonge, en 1606, 
de l’Oratoire. Il est principalement connu par une 
assez bonne version du Nouveau Testament. Mort 
en 1678. 

' Amontovs (Guillaume), né à Paris, en i 663 , 
excellent mécanicien : mort en 1699. 

AurciLLoitf (David), iié à Metz, ert 1617, cal- 
viniste ; et son fils, Charles, mort à Berlin ’, en 1 7 1 5 , 
ont en quelque réputation dans la littérature. 

A^isseemf. , moine augustin , le premier qui ait 
fait Tinç histoire généalogique des grands officiersf 
de ‘la couronne, continuée et angm^tée par du 
l'onrni, auditer des comptes. On. a une notion 
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très vagoe de ce qni coostatae les grands officiers : 
on s’imagine qne ce sont ceux à qui leur charge 
donne le titre de grand y comme grand écujer, 
grand échanson: mais le connétable, les maré- 
chaux, le chancelier, sont grands officiers, et n’ont 
point ce titre de grand , eX d’autres qui l’ont* ne 
sont point réputés grands officiers. Les capitaines ' 
des gardes, les premiers genlilshoinines de la cham- 
bre, sont devenus réellement de grands officiers, 
et ne sont pas comptés par le P. Anselme. B.ien 
n’est décidé sur cette matière , et il y a autant de 
confusion et d’incertitude sur tous les droits et 
sur tous les titres em France qu’il y a d’ordre danb 
l’administration. Mort en 1694. 

Arxxud ( Antoine ) , vingtième fils de celui qui 
plaida contre les jesnites, docteur de Sorbonne, 
né en 1612. Rien n’est plus connu qne sou élo- 
quence, son érudition, et ses disputes, qui le ren- 
dirent si oélehre et en même temps si malheureux , 
selon les idées *(n:dxnaires qui mettent le malheur ' ; 
dans l’exil et dans la pauvreté, sans considérer la 
gloire, les amis, et une vieillesse saine ,*qni fàrènt 
le partage de cet homme fameux. Il est dîl dans le 
suppléipent an Moréri, qn’ Arnaud, en 1689, pour 
avoir les bonnes grâces de la cour, fit un libelle 
contre le roi Guillaume , intitulé : he vrai por- 
trait de Gmllaumè- Henri de Naisau, nouvel 
Absalon, nouvet Hérode , nouveau Cromwell y 
nouveau Héron. Ce style, qui ressemble à celui 
du P. Garasse, n’est gnere celui d’Arnaud. Il ne 
songea jamais à flatter la cour. Louis XIV eût fort 
mal reçu un livrer si grossièrement intitulé ; et ceux 
qui attribuent cet ouvrage et cette intention an 
fameux Arnaud, ne savent pas qn’on ne réussit 
point à la coar par des livres. Mort à Bruxelles , 
ea^i(Î 94 . . . , v 
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L’antear da dictionnaire historique, littéraire, 
critique, et janséniste, dit, à l’article Arnaud, 
a qn’aussitot qne son livre sur la Fréquente com-^ 

« mnnion parât, l’enfer en irémir , et que le -jésuite 
« Nouet fit la preuiiere attaque ». 11 est difficile de 
savoir an juste quelle est l’opinion de l’enfer sur 
un livre nouveau; et, à l’égard des hommes, ils 
ont entièrement oublié le P. Nouet. 11 est très vrai 
que la plupart des écrits polémiques d’Arnaud ne 
sont j>lus connus anjonrd’hni : c’est le sort de 
presque toutes les disputes. Le dictionnaire histo- 
rique, littéraire, critique, et janséniste, s'emporte 
un peu contre cette vérité; il a raison: mais l’au- 
teur devroit savoir qne les injures prodiguées an 
sujet de querelles théologiques sont aujourd'hui 
aussi méprisées que- ces querelles memes ; et c’est 
beaucoup dire. 

Arna.ud-d’ A:! tDii:.LT ( Robert ) ,,frere aîné du pré- 
cédent , né en 1 588 , l’nn des plus grands écrivains 
de Port-Royal. Il présentas Louis XIV, à l’âge de 
quatre-vingt-cinq ans, sa traduction de Joseph, 
qui de tous scs ouvrages est le plus recherché. Il 
fut pere de Simon Arnaud, marquis de.Pompone, 
ministre d’état ; et ce ministre ne put empêcher ni 
les dispates ni les disgrâces de son oncle le docteur 

de Sorbonne. JVl.ort eu IÔ74* 

Aubiowac ( Fiançois d’ ) , né en 1604. Il n’eut 
jamais de maître qne lui-même. .Attaché an cardinal 
de Richelieu, il était l’ennemi de- Corneille. Sa 
Pratique du théâtre est peu lue : il prouva par sa 
tragédie de Zénobie que les connaissances ne -don- 
, nent pas les talents. Mort en 1676. 

Aubbi (Antoine), né en 1616. Oh a de lui les 
Vies ^dcs ..cardinaux de Pichelieu^et de Ma~ 
zarin^ ouvrages médiocres, mais dans lesquels on 
peut s’instruire. 3Iort / en i6g5. .C’est Ipi qui le _ 
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premier fit coanortre la fourberie de l’auteur du 
Testament politique du cardinal de Richelieu. 

La comtesse d’Aukoi. Son Voyage et ses Mè-^ 
moires d’ Espagne y et des romans écrits avec lé- 
gèreté, lui firent quelque réputation. Morte en 
iyo 5 . 

D’Avhubjty, jésuite ÿ auteur d’une nouvelle ma- 
nieife d’écrire l’histoire. 0na de loi des ^nna/es 
eftronoiogiauesdepuisi fio ijustfuà 1 7 1 5 . On y voit 
ce qui s’est passé de plus important dans l'Europe 
exactement disenté, et en pen de mots; les dates 
sont exactes jamais on n’a mieux su disoerner le 
vrai, le faux, et le douteux. 11 a fait aussi des 
JVlémoircs ecclésiastiques ; mais ils sont malheu- 
reusement infectés de l’esprit de parti. Marcel et 
lui ont été tous deux effacés par l’Histuire chrono- 
logique de France du président Kéuaült, l’ouvrage 
à la fois le plus court, le plus plein que nous ayons 
en ce genre, et le plus commode pour les lecteurs. 

BA11.1.ET (AdriOif)^ .né près de 'Beauvais , en ' 
1649 , critique célébré : mort en 170B. 

Baluze (Etienne), du Limousin, né en i 63 o. 
'C’est lui qui a formé le recueil des manuscFits dn 
la bibliothèque de Colbert. U a travaillé jusqu’à 
l’àge de quatre-vingt-huit ans : on lui doit sept vo- 
lumes d’anciens monuments. Exilé pour avoir sou- ' 
tenu les prétentions dn cardinal de Bouillon, qui se 
croyait indépendant du roi ,.et qui fondait son droit 
sur ce qn’il était né d’une maison souveraine , et 
dans la principauté de Sédan, avant que l’échange 
de cette aonverainelé avec le roi ^ût été consommé. 
Mort en 1718. 

Balzac ( .lean-Lonis ) , né en i 5 q 4 , homme élo- 
quent’, et le premier qui fonda up prix d’éloquence. 
11 eut le brevet d’historiographe de France et de 
conseiller d’état, qu’il appelait de magnifiques 
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gatelles. La langne française Ini a One très çratide 
obligation. Il donna le premier du nombre et de 
l’harmonie à la prose. Il ent de son vivant tant de 
réputation , qn'un nommé Gonln , général des fenil- ' 
lants, écrivit contre lui denx volumes d’injures. 
Mort en 16.Ç4. 

Baratieb , le plus singulier peut-être de tous les 
enfants célébrés. Il doit être compté parmi les Fran- 
çais, quoique né en Allemagne ; son pere étoit un 
prédicant réfugié. Il sut le grec à'sîxans, et l’hé- 
breu à neuf. ( 7 est à lui que nous devons la traduc- 
tion des voyages du .Tuif Benjamin de Tudelle, 
avec des dissertations curieuses. Le jeune Baratier 
était déjà savant en histoire, en philosoqthie , en 
mathématiques : il étonna tons ceux qui le con- 
nurent pendant sa Vie, et en fut regretté à sa mort ; 
il n’avait que dix-neuf ans lorsqu’il fut ravi an 
monde. Il est vrai que son pere travailla beaucoup 
‘ aux ouvrages de cet enfant. 

Barbf.yrac (Jean), né à Béziers, en 16749 cal- 
' viniste, professeur en droit et en histoire à Lau-* 
r sanne, traducteur et commentateur de Puffendorf 
et de Grotius. Il semble que ces Traités du droit 
des gens , de la guerre , et de la paix y qui n’ont 
jamais servi , ni à aucun traité de paix , ni à au- 
cune déclaration de guerre, ni à assurer le droit 
d’aucun homme , soient une consolation pour les 
peuples des maux qu’ont faits la politique et la 
force. Ils donnent l’idée de la justice, comme ou 
a les portraits des personnes célébrés qu’on ne peut 
voir. Sa préface de Puffendorf mérite d’être lue': il 
y prouve que la morale des Peres est fort inférieure 
à celle des philosophes modernes. Mort en 1739. 

Barbier d’Aücoür (Jean), connu chez les jé- 
suites sous le nom de V Avocat Sacrus , et dans le 
monde par sa Critique des entretiens du P. Bou- 
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honrs, et par l'excelleut plaidoyer pour an homme 
innocent appliqué à la question et mort dans ce 
supplice. Il fut long-temps protégé par Colbert , 
qui le fit contrôleur des bâtiments du ; mais 
ayant perc«u son protecteur, il mourut. <nns la mi- 
sère en 1694. * 

Barbieb ( mademoiselle ) a fait quelques tragédies., 

Baron (Michel). On né croit pas que les pièces 
qu’il donna sous son nom soient de lui. Son mérite 
plus reconnu était dans la perfection de l’art du 
comédien, perfection très rare, et qui n’appartint 
qu’à lui. Cet art demande tous les dons de la na- 
ture, une grande intelligence, un travail as.sidn , 
une m'émoire imperturbable, et sur-tout cet art si 
rare de se transformer en la personne qu’on repré- 
sente. Voilà pourtant ce qu’on s’obstine à mépriser. 

Les prédicateurs venaient souvent à la couiédie 
dans une loge grillée étudier Baron, et de là ils 
allaient déclamer contre la comédie. C'e.<j^t la cou- 
tume que les confesseurs exigent des comédieus 
mourants qu’ils renoncent à leur profession. Baron 
avait quitté le théâtre, eu lÔQi, par dégoût ; il y ^ 
avait remonté, en 1720, à l’âge de soixante-huit . 
ans, et il y fut encore admiré jusqu’ en l’année 1729. 

11 était alors âgé de pr^s de soixante et dix-huit ans : . 

il se retira encore , et mourut la même année , en ' 
protestant qu’il n’ avait jamais en le moindre scru- 
pule d’avoir déclamé devant le public les chefs- 
d’œuvre de génie et de morale des grands auteurs 
de la nation ; et que rien n’est plus impertinent 
que d’attacher de la honte à réciter ce qu’il est 
glorieux de composer. 

BARRexux (.lacques de la Vallée, seigneur Des-), 
est connu des gens de lettres et de goût par plu- 
sieurs petites pièces de vers agréables dans le goût 
de Sarasin et de Chapelle. Il était conseiller au 


Digiiized by Google 



i 

ÉCRIVAINS 

parlement. On sait qn’enunyé d*nu procès dont il 
était rapporteur, il paya de son argent ce que le 
demandeur exigeait, jeta le procès au feu, et se 
démit de sa charge. Ses petites pièces de poésies 
sont encore entre les mains des .curienx ; elles sont 
toutes assez hardies. La voix publique lui attribua 
un sonnet aussi médiocre que fameux , qui huit par 
ces vers : 

T onne, frappe, il est temps ; rends-moiguerre pour guerre; 
J'adore , en périssant , la raison qui t’aigrit. 

Mais dessus quel endroit tombera ton tonnerre. 

Qui ne soit tout couvert du sang de Jésus-Christ? ' 

Il est très îaux que ce sonnet soit de Dcs-Bar- 
reanx ; il était très fâché qu’on le lui imputât. Il est 
' del’ahbé de Lavau, qui était alors jeune et incon- 
sidéré : j’en ai vu la preuve dans une lettre de Lavau 
à l’abbé ServieUi Des-Barreanx mort en 1673. 

Ra-SNage ( Jacques ) , né à Rouen , en i 653 , cal- 
viniste , pasteur à la Haye , plus propre à être minis- 
tre d’état que d’une paroisse. De tous ses livres, son 
Histoire des Juifs, celle des Prooinces-Unies , 
et de l'Eglise, sont les plus estimés. Les livres sut 
les affaires du temps meurent avec les affaires ; le» 
ouvrages d’une utilité générale subsistent. Mort 
en 1723. 

Basxage de BeauVA-d (Henri), de Rouen, avocat 
en Hollande, mais encore plus philosophe, qui a 
écrit de la tolérance des religions. Il était labo- 
rieux ; et nous avons de Ini le Ùictionnaire de Fu- 
/•ef/erc augmenté. Mort en 1 710. - 

Bassompierre (Vrançois, maréchal de). Quoique 
'ses mémoires appartiennent au siecle précédent, on 
peut le com;j)ter dans cette liste, étant mort en rR46. 

B AUDRAND ( Michel ) 9 né à Paris , en 1 533 , géo- 
graphe, moins estimé que Sanson. Mort en 1700. 
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Batus (Pierre), né au Carlat, dans le comté de 
^ Foix, en 1647, retiré en Hollande plntôt comme 
philosophe que comme calviniste^ persécuté pen- 
dant sa vie par. Jnrien, et après sa mort par les en- 
. nemis de la philosophie. Ce savant, que Louis 
Racine appelle un homme affreux, donnait aux 
. pauvres son superflu : et quand .Tnrieu loi eut fait 
retrancher sa pension, il refusa une augmentation 
de l'honoraire que lui donnait Reiniers Leers , son 
imprimeur. S’il avait prévu combien son Diction- 
naire serait recherch^ il l’aurait rendu encore plus 
utile en retranchant les noms obscurs, et en y ajou- 
tant plus de noms illustres. C’est par son excel- 
lente. maniéré de raisonner qu’il est sur-tout re- 
commandable, non par sa maniéré d’écrire, trop 
souvent diffuse , lâche , incorrecte , et d’une fami- 
liarité qui tombe quelquefois dans la bassesse. Dia- 
lecticien admirable plus que profond philosophe, 
il ne savait presque rien en physique. Il ignorait 
les découvertes du grand Newton. Presque tous ses 
articles philosophiques supposent ou combattent^ 
un cartésianisme qui ne subsiste plus: il ne con- 
naissait d’autre définition de la matière que l’éten- 
due : ses antres propriétés reconnues ou soup- 
çonnées ont fait naître enfin la vraie philosophie. 
On a eu des démonstrations nouvelles et des doutes 
nouveaux : de sorte qu’en plus d’un endroit le 
sceptique Bayle n’est pas encore assea sceptique. 
H a vécu et il est mort en sage. Dcs-Maiseaux a 
, écrit sa vie eu un gros volunie elle ne devait [xas 
contenir six pages : la vie d’un écrivain sédentaire 
est dans- ses écrits; Mort en 1706.' 

11 ne faut jamais oublier -la -persécution que le 
fanatique Jurieu suscita dans un pays libre à ce 
philosophe. Il arma contre loi le consistoire calvir 
S. Dx Louis XV,* a, 17 

/ 

V • 
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oiste sous plusieurs préfextes, ét sur-tout ii T*bc* 
casicm du fameux article de David. îïayle avait- 
fortenierit relevé les excès, les traliiscms., et 'ièl 
barbaries que ce prince jnü avait commises daUs 
les temps où la grâce de Dieu l’abandonuait. -Il 
n’eùt pas été indécent à oe -consistoire -d'eUgager 
Bayle à célébrer ce prince juif qui fit une si belle 
pénitence, et qui obtint de Dieu que soixante et dix 
mille de ses sujets luournsseut de la peste, '^our 
expier. le. crime de leur roi, qui avait osé luire 
le dénombrement du peuple. Mais Ce qui doit être 
soigneusement observé, c’est que oes pasteurs , dâni 
leur censure, le reprennent d’avoir quelquefois 
donné des éloges à des papes^ gens de bien ^ et lui 
enjoignent de ne jamais justifier aucun pape, par- 
eeque , disent-ibs expressément, ils ne sont pas de 
leur église. Ce trait est un de ceux qui caractérisent 
le’mieux l’esprit de parti,' Au 'resté On a voulu con- 
tinuer sou dictionnaire; mais on u’a pn limiter. 
Les continuateurs ont cru qu’il ne s’agissait que 
de compiler: il fallait avoir le génie et la dia- ' 
lectique dé Bayle pour oser travailler dans le même 
genre. 

Bea.u*iont de PÉRirtxE (Hardouin), précepteur 
de Louis XIV, archevêque de Paris. Son Histoire 
de h en ri ly , qui n’est qu’un abrégé, fait aimer 
ce grand prince, et est pro'pre à former un -bon roi. 

Il b conip').sa pour son éleve. On crut que Mézeray 
y avaii en part ; en effet il s’y tronvp beaucoup de 
ses maniérés de parler : mais Mézeray n’Svait pas 
ce style touchant et digue en plusieurs -eAdroits du 
prince dont Péréfixe écrivait la rie, et de celui -à 
qui il l’adressait. Les excellents conseils qui x'y 
trouvent pour gouverner par soi-même ne futènt 
insérés que dans la seconde édition , api^s la -mort 
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du cardinal Mazariu. On apprend d’aiilenrs à cour 
naître Henri IV beaucoup plus dans cette liisloire 
que dans celle. de Daniel, écrite un peu sèr.lieinent,|.' 
«t où il est trop parlé du P. Coton, et trop peu des 
^andes qualités de Henri IV et des particularités 
.de la vie de ce boa roi. Péréib:e émeut tout cœur 
né sensible, et fait adorer la mèiiioire de cp priiicc, 

. dont les faiblesses u’etaicut-que celles d’un honuTie 
nifuable, et d(jut les vertus étaient celles^d’un grand 
Homme. îdorten 1670. 

Df. BE.tusoBftE ( Isaac ) , né à Niort en ibSg, 
d’nne luaisnn distinguée dan» la profe.sion des ar- 
mes-, l'ua de ceux qui ont fait bouneur à leur 
patrie qu’ils ont été forcés d’abandonner. Son His- 
toire du manichéisme est un des livres l”s plus - 
profonds, les pins curieux,- et les mieux faits: 
on y développe ceîte religion philosopLique de 
Mauès, qui était la suite des dogmes de l’aücieû 
Zoroast;re et de l'aocien Hermès, religion qui sé- 
duisit longrtemps saint Augustin. Cette histoire • 
est enrichie de connaissances de l’antiquité ; mais 
enfiu ce n’est ( con^me tant d’autres livres m:>ias 
boas ) qu’un recueil des erreurs humaines. Mort 
à Berlin en 173S. ■ 

BenseKtXue (Isaac de), né en Normandie eu 
16 tu. Sa petite maison de Gentilli, où il se relira 
•nr la fin de sa vie, était remplie d’inscriptions 
en vers , qui valaient bien ses autres ouvrages ; c’est 
dommage qu’on ne les ait pas recueillies : mort 
en 1691. 

Bergier ( Nicolas ) ,. a eu le titre d'historiogra- 
phe de France ; lüais il est plus connu par sa cu- 
rieuse Hisioire des grands chpmias de C empire 
romain y s.urpass.és aujourd’hui par les. nôtres eu 
beauté, mais non pas en solidité. Sou dis mit ip 
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dcraiere main à cet ouvrage utile , et le fit impri- 
mer sons Louis "XIV : mort en ifinS. 

Bernard ( Madéinoiselle ) , auteur de quelques 
pièces de théâtre, conjoiotement avec le célébré 
Bernard de Fonteuelle, qui a fait presque tout le 
JBrutus. Il est bon d’observer que la table allé- 
gorique de l* imagination et du bonheur^ qu’on 
a imprimée sous son nom , est de l’évéque de 
Nîmes, la Parisiere, successeur de Fléchier. 

Bernard ( Jacques ) , du Dauphiné , né en 1 658 , 
savant littérateur. Ses journaux ont été estimés : 
mort en Hollande en 1718. ^ ' 

Bernier ( François), surnommé le Mogol, né 
à Anvers, vers l’an i6a5. Il fut huit ans méde- 
cin de l’empereur des Indes. Ses voyages sont 
curieux. H voulut avec Gassendi renouveler en 
partie le système des atomes d’Épicnre; eu quoi 
certes il avait très grande raison , les especes 
ne pouvant être toujours reproduites les mêmes, 
si les premiers principes ne sont invariables : 
mais alors les romans de Descartes prévalaient. 
Mort en vrai philosophe , en 1688. 

L’abbé Le Bbuf , né en <1687, l’un des plus 
savants hommes dans les détails de l’histoire de 
France. H aurait été employé par ün Colbert , mais 
il vint trop tard : mort en 1760. 

Bignon (Jérôme)', né en iSgo. Il a laissé un 
' plus grand nom que de grands ouvrages. 11 n’était 
pas encore dti bon temps de la littérature. Le 
parlement , dont il fut avocat-général , chérit avec 
raison sa mémoire : mort en i656. 

/ Billauj- ( Adam ) , connu sous le nom de Maître 
" Adam , menuisier à Nevers. Il ne faut pas oublier 
cet homme singulier qui, sans aucune littérature, 
'devint poëte dans sa boutique. Ou ne peut s’em- 
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pdcb^r de citer de lui ce. voudeàa ^ qui Tant mieax 
que beaucoup de rondeaux de fieuseradc : 

\ 

Pour te guérir de cette sciatique % 

Qui te retient , comme un paralytique 
Entre deux draps sans aucun mouvement, 
Preuds'mni deux brocs d'un Im jus de sarment ; . - 
Puis iis commeut on le met en pratique. 

Prends-en deux d<ûgts , et bien chauds les applique 
Sur l'épiderme où la douleur to pique. 

Et tu boiras le reste promptement , 

Pour te guérir. 

Sur cet avis ne sois point liérétique } 

Car je te lais an sei-ment authentique 
Que, si tu crains ce doux médicament. 

Ton médecin , pour ton soulagement , 

^Fera Fessai de ce qu’il communique 
Pour te guérir. 

' ^ 's * 

n eut des pensions du cardinal de Richelieu et de 
Gaston, frere de Lonis XIII. Mort en 1662. 

JRocuxrt ( Samuel ) , né à Roaen en 1 599 , ca^ 
viniste , un" des plus savants hommes de l’Europe 
dans les langues et dans rhisloire , mais systéma- 
tique, comme tons les savants. Il fut un de ceux 
qui .allèrent en Suède instruire ot admirer la reine 
Christine.’ Mort en 1667. 

Roir.EAU D ESPRÉ AUX ( Nicolas ), de l'académie, 
né an village de Crône, auprès de Paris, en i 636 . 
11 essaya d'n barreau , et ensuite de la Sorbonne. 
Dégoûté de ces deux chicanes, il ne se livra qu'à 
son talent, et devint l’honneur de la France. On 
a tant commenté ses ouvrages , on a chargé ces 
commentaires de tant de minuties , que tout o« 
qu’on pourrait dite ici serait snperfiu. 
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Oa fera seulement une remarque qui parait 
essentielle, c’est qn’il faut distinguer ’soignenser 
ment dans ses vers ce qui est devenu proverbe ' 
d’avec ce qui ihérite de devenir maxime. Les ma- 
ximes sont nobles , sages et utiles , elles sont faites 
pour les hommes d’esprit et de goût , pour la 
bonne compagnie : les proverbes ne sont que pour 
le vulgaire ; et l’on sait que le vulgaire est de 
tous les états. 

Pour paraître honnête homme , en effet il faut l’être. 

On me verra dormir au branle de sa roue. 

(/û roue de la fortune.'^ 

Chaque âge aj;on esprit, ses plaisirs, et ses moeurs. 

L'esprit n’est point ému de ce qu’il ne croit pas. 

Le vrai peut quelquefois n’étre pas vraisemblable. 

Voilà ce qu’on doit appeler des maximes dignes 
des honnêtes gens. Mais pour des vers tels que 
ceux-ci : 

' t 

J’appelle un chat un chat, et Rolet un frippon. 

Ya-t-en chercher ton pain de cuisine en cuisine. 

Quand je veux dire blanc, la' quinteuse dit noir. 

Aimez-vous la muscade ? on en a mis par-tout. 

La raison dit Virgile, et la rime Quinault. ' 

ce sont-là plutôt des proverbes du peuple- que 
des vers dignes d’être, retentis par les conuais? 
seiirs. Mort en 1 7 1 1 . 

Boileau (Gilles), né à Paris en i 63 i, frere 
aiué du fameux Roileau. Il a fait quelques tra- 
ductions qui valent mieux que ses vers : mort 
en 1669. ‘ ‘ 

Boileau (.Tacques), autre aîné de Despréaux, 
docteur de Sorbonne : esprit bizarre qui a fait 
"des livres bizarres , écrits dans un latin extraor- 
dinaire , comme V histoire ^ des Jla^ellahs , 

I 

» 

» # 
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uttouchemens impudiques f les Jiohits des prê- 
tres , etc. Ou lui .demandait pourquoi il écrivait 
toujours en latin; c'est, dit-il, de peur que les 
évêques ne me lisent ; ils me persécuteraient. Mort 
en 

BofirniN (Nicolas), trésorier de France et pro-' 
cnreur du roi de sa compagnie , de l’académie des 
beilesrleftrés , connu par d’excellentes recherches 
sur les théâtres anciens, et sur les tribus romaines, 
par la jolie comédie du Port de mer. C’était un 
critique dur : le dictionnaire historique et jansé- 
niste le traite d’athée. Il n’a jamais rien écrit snr 
la religion: pourquoi insulter ainsi à la mémoire 
d’an magistrat qne les auteurs de ce dictionnaire ~ 
n’ont point connu quelle insolence punissable! 
Comme il était mort sans sacrements , les prêtres 
de sa paroisse voulaient lui refuser la sépulture, 
espece de juridiction qu’ils prétendent avoir droit ^ 
d’exercer; mais le gouvernement -et les magistrats 
qui veillent au maintien des lois, de la décence, 
et des mœurs, répriment avec soin ces actes de 
superstition et de barbarie. Cependant on crai- 
gnit que ces prêtres n’ameutassent le petit peuple 
contre le convoi de Boindin, ainsi qu’ils rayaient 
ameuté contre celui de Moliere. Boindin fut en- 
terré sans cérémonie : mort eu 1753. > 

Boisrobert ( François Lr Metei. ) , plus célet 
bre par sa faveur auprès du cardinal de Richelieu , 
et par sa fortune, que par son mérite. Il composa 
dix-huit pièces de théâtre qui ne réussirent gucre 
qu’auprès de son patron : mort en 1662. 

Boiviir (Jean), né en Normandie en i 633 , 
.frere de Louis Boivin , et utile comme lui pour 
l’intelligence des beautés des auteurs grecs : mort 
en 172b. 

L’ahbé Du Bos. Son Histoire de la Ligue de 
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Cambrai est profonde , politique , intéressante t 
elle fait connaître les usages et les mœurs du 
temps , et est un modèle en ce genré.’- Tons les 
artistes lisent avec fruit scs R'éjiexions sur ta 
poésie f ia peinture J et la musique: c’est le livre | 

le plus utile qu’on ait famais écrit sur ces ma- j 

tieres chez aucune des nations de l’Europe. Ce I 

qui fait la bonté de cet ouvrage c’est qu'il n’y 
a que peu d’erreuts et beaucoup de réflexions vraies, ■ 
nouvelles et profondes. Ce '•n’ést pas un- livre 
méthodique ; mais l’auteur pense et fait penser; 

Il ne 'savait pourtant pas la musique ; il n’avait 
jamais pu faire de vers, et n’avait pas un ta- 
bleau, mais il avait beaucoup lu, vu, entendu 
et réfléchi. ■ Il publia , pendant la guerre de la 
succession , un ouvrage intitulé , Les intérêts de 
' L’ A ns'le terre mal entendus dans la guerre prér 
sente : il y prédit la séparation des colonies an- 
glaises comme la suite nécessaire de là'destruc-» 

~ tion de la puissance française dans l’Amérique 
septentrionale , du besoin qu’aurait l’Angleterre 
d’imposer des taxes sur ses colonies, 'et du refu^ 

^ qu’elles feraient de se soumettre à ces taxes : mort 

en 1742. - ; 

Bossu (René La), né à Paris en i 63 i. Cba-i 
noine régulier de Saint-Genevieve. Il voulut con-^ 
éilier Aristote avec Descartes ; il ne savait pas 
qu’il fallait les abandonner l’un et ' l’antre. Son ' 
traité sur le Poème épique a bcandOnp de réputa- 
tion , mais il ne' fera jamais de poëtes. Mort eq 

ï 63 o. ' I 

Bossuet (. Jacques Benigne ) , de Dijon, né en 
1627 , évêque de Condom, et ensuite de Meaux. 

On a de lui cinquante-un ouvrages ) mais ce sont 1 
ses Oraisons funèbres et son Discours sur t*his- 
toire universelle qui l’ont conduit à l’immorta- 
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Hté. On a imprimé plnsiénrs fois que cet évêque ' 

'a vécu marié ; et Saint-Hyacinthe , connu par la part 
qu’il enta la plaisanterie de Mathanasins, a^ passé 
pour son |ils ; mais c’est une fansseté reconnue. 

La famille des Seconsses, considérée dans Paris, 
et qui a produit des personnes de mérite , assure 
qu’il y eut un contrat de mariage secret entre 
Bossuet, encore très jeune, et mademoiselle Des- 
Vienx ; que cette demoiselle fit le sacrifice de, sa' 
passion et de son état à la fortune que l’éloquence 
de son amant devait lui procurer dans l'église ; 
qu’elle consentit à ne jamais se prévaloir de ce 
contrat , qni ne fut point suivi de la célébration ; 
que Bossuet, cessant ainsi d’être son mari, entra 
dans les ordres ; et qn’après la mort du prélat 
, ce fut cette même famille qni régla les reprises 
et les conventions matrimoniales. Jamais cette de- 
moiselle n’abnsa, dit cette famille, do secret dan- 
gereux qu’elle avait entre les mains. Elle vécut 
toujours l’amie de l'évêque de Meaux dans une 
union sévere et respectée. Il lui donna de quoi 
acheter la petite terre de Mauléon , à cinq lieues 
de Paris. Elle prit alors le nom de Mauléon , et 
a vécu près de cent années. On raconte qu’ayant 
dit au jésuite la Chaise, confesseur de Louis XIV : 

« On sait que je^ne suis pas janséniste » : la Chaise 
répondit : « On sait que 'Vons n’êtes que manléo- 
niste ». An reste ou a, prétendu que ce grand 
homme avait des sentimens philosophiques diffé- 
rents de sa théologie, à pen-près comme un savant ' 
magistrat qui, jugeant selon la lettre de la loi, 
s’élèverait quelquefois en secret au-dessus d’ellé 
par la force de son génie. Mort en 1 704. 

Boucheuü de VÀlboxhais ( Jean-Pierre ) , né à 
Orenoble en i 65 i. Il voyagea dans sa jeunesse, 
et se trouva sur la flotte d’Angleterre à la ha!> 
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tnille de Solbaye : il fut depuis premier président 
de la chambre 4] CS comptes du Dauphiné. Sa mé- 
moire est chere à Grciiohle pour le bien qu’il ht , 
et aux gens de lettres pour ses graudes vecherrhes. 
Ses Mémoires sur le Dauphiné furent .composés 
dans le temps qu'il était aveuffle ^ et sur les lec- 
tures qu’on lni faisait. Mort djft 17'io. 

BocuiEa, auteur de quelques vers naturels. Il 
fit en mourant , à quatre-vingt-dix ans , son épi- 
taphe : 

J 'étais poète , Jiistoticn ; 

£t maiuteuaut je ue suis rien. 

Bouhier ( Jean ) président du parlement de 
Dijon, né en 1673. Son érudition l’a rendu cé- 
lébré. Il a traduit en vers français quelques mor- 
ceaux d’anciens poètes latins. IL pensait qu’on ne 
doit pas les traduire autrement ; mais - ses vers font 
voir combien c’est une entreprise difficile. Mort 
en 1746. 

Bouhovrs ( Dominique ) , j ésnite , né à Paris en 
i6aâ. La langue et le bon goût lui ont beaucoup 
d'obligations. Il a fait quelques bons ouvrages 
dont on a fait de bonnes critiques : ex privatis 
odiis respnblica crescit. 

La vie de saint Ignace de Loyola, qu’il com- 
posa, n’a réussi* ni chez les gens du monde, ni 
chez les savauts , ni chez les philosophes. Celle 
de "Xavier a été plus mal reçue. Ses Liemarqu.es 
sur (a langue., et snr-tout'sa Maniéré ue bien 
penser sur les ouvrages d’esprit , seront toujours 
utiles aux jeunes gens qui voudront se former le 
goût : il leur enseigne à éviter l’enflure , l’obscu- 
rité, le ■ recherché, et le faux : s’il juge trop sévè- 
rement en quelques endroits le Tasse d’antres 

uoteurs italiens, il les condamne souvent avee 

» % 
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râtson. Son style est par et agréable. Ce petit 
•livre de la Maniéré de bien penser blessa les 
Italiens , et devint une querelle de nation ; ou 
sentait que les opinions de Boahours, appuyées 
de celles de Boilean , pouvaient tenir lieu de lois : 
le marquis Orsi et quelques autres composèrent 
deux très gros voiumes pour justifier quelques 
vers du Tasse. 

Remarquons que le P. Boubours ne serait 
guère en droit de reprocher des pensées fausses 
aux Italiens , lui qui compare Ignace de Loyola à 
César, et François Xavier à Alexandre, s’il n’était 
tombé rarement dans ces fautes. Mort eu 1702. 

Bouii.i:.xu (Israaël), de Louduu, né en i 6 o 5 , 
savant dans Thistoire et dans les mathématiques. 
Comme tous les astronomes de ce siècle , il se 
mêla d’astrologie, ainsi qu’on le voit dans les 
lettres que lui écrivait Desnoyers , ambassadeur 
en Pologne , et depuis secrétaire d’état ; c’était ' 
alors un moyeu de faire la cour aux gens puis- 
sants: Confugiendum ad astrologiam , astrono- 
miœ altricem., disait Kepler. Mort en 1694. 

Le comte ^e BouLA.iifvit.i:.iERs, de la maison de 
Crouï , le plus savant gentilhomme du royaume 
daus l’histoire, et le plus capable d'écrire celle 
de France , s’il u’avait pas été trop systématique. 

Il appelle notre gouveraen|ent féodal le chef-d’eçu- 
vre de l’esprit humain. Le système féodal pour- 
rait mériter le nom de chef-d’œuvre en Allema- 
gne ; mais en France il ne fut qu’un chef-d’œuvre 
d’anarchie. <11 regrette les temps où les peuples , 
esclaves de petits tyrans ignorants et barbares , 
u’avaient ni industrie, ni commerce, ni propriété ; 
et il croit qu’une centaine de seigneurs , oppres- 
seurs de la terre et ennemis du roi , composaient 
le pins parfait des gonvernements. Malgréce système 
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il était excellent citoyen, comme, malgré son fai* 
ble pour l’astrologie judiciaire, il était philoso- 
phe de cette philosophie qui compte la vie pour 
peu de chose, et qui méprise la mort. Ses écrits, 
qu’il /faut lire avec précaution, sont profonds et 
utiles. On a imprimé, à la fin de ses ouvrages, un 
gros mémoire « pour rendre le roi de France plus 
riche que tons les antres monarques ensemble ». 
Il est évident que cet ouvrage n’ést pas du comte 
de Boulaînvilliers ; cependant tous ces petits écri- 
vains politiques, qui gonverneut l’état dans leur 
grenier, citeut cette rapsodie. Mort vers l’an 1720. 

Bocrdaloce, né à Bourges en i 632 , jésuite ; 
le premier modèle des bons prédicateurs en Eu- 
rope. Mort en 1704. 

Boursault ( £dme ) , , né en Bourgogne en 
i 638 . Ses Lettres à Babet de sou temps , 
sont devenues, comme toutes les lettres dans ce 
goût, l’amusement des jeunes provinciaux. Ou 
joue encore sa comédie à' Jisope. Mort eu 1701. 

Bourzeis (Ainablede), né en Auvergne' en 
1606, auteur de plusieurs ouvrages de politique 
et de controverse. Silhou et lui sont soupçonnes 
d’avoir composé le Testament politique attri- 
bué au cardinal de Richelieu. Mort en 1672, 

Boursier ( Laureut ) , de la société de Sorbonne , 
né en 1679, auteur du fameux livre de V action 
de Dieu sur les créatures, ou de la prémotion 
physique. C’est un ouvrage profond par les rai- 
sonnements , fortifié par beaucoup d’érudition, et 
orné quelquefois d’une grande éloquence ; mais 
l’attachement à certains dogmes peut ravir à ce 
célèbre écrit beaucoup de sa solidité et de sa force. 
L’auteur ressemble à un homme d’état qui , en 
voulant établir des lois générales , les corrompt . 
par des intérêts de famille. 11 est trop dihcile d’al- 
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lier les systèmes sur la grâce avec le grand systè» 
me de l’action éternelle et immuable de Dieu sur 
tout ce qui existe, il faut avouer qu’il n’y a que 
deux maniérés pbilosopbiqnes d'expliquer la ma- 
chine du monde ; ou Dieti a ordonné nue fois , et 
la nature obéit toujours ; on Dieu donne conti- 
nuellement à tout l'étre et toutes les inodiiications 
de l’être : un troisième parti est inexplicable. 

Il est dit dans le nouveau dictionnaire histori-: 
que , littéraire, critique, et janséniste, « que bour- 
sier, semblable à l’aigle, s’élève en haut et trempe 
sa plume dans le sein de Dieu ». Ou ne voit pas 
trop comment Dieu peut servir de cornet à M. 
Boursier. Voilà la première fois qu’on ait comparé 
Dieu à la bouteille à i’encre. Mort eu 1749- 
Bréseup (Guillaume), né en Normandie en 
/1618, Il est couuu par sa traduction de ta Phar- 
sale ; mais ou ignore communément qu’il a fait 
le Lucain tray>esii. Mort en 1661. 

Breteuil ( Gabrielle-Ëmilie ) , marquise, du Châ- 
telet, née en 170C. Elle a éclairci Leibnitz , tra- 
duit et commenté Newton: mérite fort inutile à 
la cour , mais révéré chez tontes les nations qui 
se piquent de savoir , et qui ont admiré la pro- 
fondeur de sou génie et son éloquence. De toutes 
les femmes qui ont illustré la France c’est celle 
qui a eu le plus de véritable esprit , et qui a 
moins affecté le bel-esprit. Morte eu i 749* 

Bkienne (Henri-Auguste de Loméni^ de), se- 
crétaire d’état, ll-a laissé -des Aiémoiresz II serait 
utile que les ministres eu écrivissent, mais tels • 
qne ceux qui sont rédigés depuis peu ^oos le nom 
du duc de ScùU. Mort en 1666. 

L’abbé jde Brueys, né en Languedoc en lôSq. 
Dix volumes de controverse qn’il a faits auraient 
laissé son nom dans l’oubli ; mais k petite co>- 
S. DE noms XV. 5 . ■ . .i 3 
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tnédie da Grondeur supérieare.-à totUo» le»* Fat* 
ces de MoUere, et celle de Vyét>ocàt Patelin i, 
anciea monument de la naïyeté gauloise qu’il ra« 
jeuuit, le feront connaître tant qu’il y aura en 
France un théâtre. Palaprat l’aida dans ces deux 
jolies pièces : ce sont les seuls ouvrages de génie 
que deux àUtenrs aient composés ensemble. Mort 
en 1723. 

On croit devoir relever ici nn fait très singu« 
lier qui se trouve dans un recueil d^ anecdotes lit- 
téraires ^ i7*'io, chez Durand, tomé II,. page 
369* Voici les paroles de l’auteur : ik Les amours 
de JauUs JLiV ayant été jouées en. Anf^le-r 
terre , Louis XI y 'voulut faire jouer aussi 
telles' du roi Guillaume. L'abbé Brueys fut 
àhargé par M. de Tord de faire la piecey 
'mais ffiioitf U applaudie y elle ne fut pas jouée r.. 

Remarquez que ce recueil d’anecdotes y qui est 
rempli de pareils contes , est imprimé avec appro- 
hatlon et privilège : jamais on ne joua les'amoùrs 
de Louis 'AIV sur aucun théâtre de IiOndres,‘ct 
on sait que le roi Guillanme n’eut jamais de- maî- 
tresse. Quand il en , aurait en Louis XIV était 
trop Attaché aux biehséauces'pour ordonner qu’on 
fit Une coftiédie dés amours 'de G^Uaume ; M. 
de Tordi n’était pas homme à proposer une chose 
si impèrCinénte ) enfin d'abbé Brueys hé , songea 
jamais à co'inposér ce 'ridicule ouvrage- qu’on loi 
attribùe.’ XIh ne peut frOp répéter. qué la plupart 
de ces recueils* d’aûeCdotes, .de ces anUy^de ers 
mémoires' ’iedrtls ^ dont le public est Inoudé, ne 
sont' que des coib]^>ilationB faites an hasard par 
des écrivains mercenaires. • ^ 

Tjx'BR'ÙTiRE (.feau ), né- à Dourdan en i 644 ^> 
H-^cst certain qu’il peignit dan» ses Caractères des 
personnes Connues et considérables. Son livre a v 
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fait beanconp de maavais imitateurs. Ce qu’il dit 
h la fin contre les athées est estimé ; mi^is quaud, 
il se mêle de théologie ' il est au-dessous, même 
des théologiens. Mort en 1696. 

Brumot (Jean) , jésuite, né à Rouen en 168 S. 
Son Théâtre des Grecs passe pour le meilleur ou-; 
Trage qn’on ait en ce genre , malgré ses fautes et 
l’inlidélité de la - traduction. 11 a prouvé par ses 
poésies qu’il est bien plus aisé de traduire et de 
loner les anciens, qne d’égaler. par ses propres pro- 
ductions' les grands modernes. On peut d’ailleurs 
lui reprocher de n’avoir pas asser. senti la supério- 
rité du théâtre français sur le grec , et la prodigieusf 
différence qui se trouve entre le MisantkfQpe', et lea 
GrenowV/e^. Mort en 1742. ' , 

Brun ( Pierre i-e), né à Aix en lOtdi., de l’orai» 
toire. Son livre critique des Pratiques superstih 
tieuses a été recherché ; mais c’est .un médecin qui 
ne parle que très peu de maladies, et qui est lui- 
tnêmè malade. Mort en x 729. 

Buffier ( Gaude ) , jésuite. Sa Mémoire artifir 
cielle est d’uu grand secours pour ceux qui .veulent 
avoir les principaux faits de rhistoire toujours pré-^ 
sents à l’esprit. 11 a fait servir les vers ( ; e ne dis pas 
la poésie) à leur premier usage, qui était d’impri- 
mer dans la mémoire des hommes les évènements 
dont on voulait garder le souvenir, Jl.y a dans ses 
traités de métaphysique des morceaux que Lo.cke 
c'aurait pas désavoués ; et c’est le seul jésuite qqi 
ait rais une philosophie raisonnable dans ses ouvra- 
ges. Mort en 1787. 

Busst Rabutin (Roger, comte de), né dans le 
IN’iverhois eu i6i8. Il écrivit avec pureté. Ou con- 
naît ses -malheurs et ses ouvrages. Ses Amours des 
Gantes passent pour du ouvrage médiocre dans le- ' 
quel il n’imita Pétrone qne de fort loin. La mania 
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des , Français a été long-teinps de croire que* tonte 
TEnrope devait s’occuper de leurs i utrlgues galantes. 
Vingt courtisans ont écrit T histoire deleiirsamoursji 
a peine Ipe des femmes-de-chambre de leurs mai- 
tresses. Mortà Aùtun eu 1698. 

‘ Le chevalier de Ca.illy , qui n’est connu que sous 
le nom d’Acilly, était al’àché au ministre Colbert. 
On ignpre le temps de sa naissance' et de sa mort. Il • 
^ y a de lui un recueil de .quelques centaines d’épi- 
grammes, parmi lesquelles il’ y eu a beaucoup de 
mauyaises , et quelques unes de jolies, dl écrit natu- 
rellement, mais sans aucune imagination dans 
pression. 

CÂLMET, bénédictin , ué en 1672. Rien n’est pins 
utile que la compilation de scs recherches sur la 
bible : les faits y sont exacts,- les citations iidelès. 11 
fie pense point, mais en mettant tout dans un grand 
jour , il donne beaucoup à penser. Mort en 1757. 

’ Calpreveue (Gautier de la), né à Cabor^ vers 
l’an 161 a. Gentilhomme ordinaire du roi. Ce fut lui 
qui mit les longs romans à la mode. Le méritç de 

ces romans coùsistait dans des aventures dont l’in- 

* * 

trigue n’était pas sans art, et qui n’étaient pas im- 
possibles, quoiqu’elles fussent presque incroyablesi 
^ Le Boyardo,rArioste, le Tasse, àu'contraire, avaient • 
‘chargé leurs romans pbétiques de fictions qui sont 
eutioi’ement hors delà nature : mais les charmes de' 
leur poésie , les beautés innombrables de détail, leurs 
allégories admirables , sur-tout celles de l’Arioste, 
tout cela rend ces poëines immortels ; et les ouvrages 
de laCalpreuede,'ainsique les autres grands romans, ^ 

• sont tombés. Ce qui a contribué à leur chute c’est 
la perfection du théâtre. Ou a va dans les bonnes 
ti^gédies, et dans les opéra , beaucoup plus de sen- 
. timents.qo^on n’eu trouve dans ces. énormes Volu- 
I mes ; ces sentiments y^sout bien mietu^ expr^és , 
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la connaissance du cœnr humain beaucoup pins ap> 
profondie. Ainsi Racine' et Qninanlt , qni ont un 
peu imité le style décès romans , les ont fait onbUec 
lén pâélànfan Coetir nn'Iangag^e plus vrai , plus ten- 
dre et plus harmonietit. Mort eh i663. 

CAM^IStnoIT '( Teah) , hé à Toulouse en i656, 
éleVe et imitateur de Racine! Le duc de Vendôme , 
dont il fut secrétaire, fit sa fortune ; et le comédien 
Baron , une partie de Sa réputation. Il y a des choses 
touchantes dans ses piecéa: elles sont faiblement 
écrites; mais au moins le'lajogage est assez pur : 
après lai bti a tellement négligé la langue dans les 
pièces de théâtre, qu’on a fini par écrire d’un style 
entièrement barbare. Cést ce que Boileau déplorait 
eh mourant. Môrt en i ÿaB. ' ‘ -* 

Du GA.troE ( Charles duFresne), né à Amiens en. 
1610. Ou sait èomhien ses deux Glossaires tout 
utiles pOUr Tihtelligénce de tous les usages du bas 
empiré et' des siècles 'suivahts. On est effrayé dç 
l’ithmènsité de ses connaissances et de ses travaux. 
De -pareils hommes méritent notre étemelle, recon- 
naissance après éeux qui 'ont' fait servir leur génie 

5 nbs plaisirs. IL fat un de ceux que Louis XIV rc- 

'corapénsà. MoYt éti 1 ^ 088 . v ’ 

CUsiXDhE ( François ) , a rendn , ansai-hien que 
■ Dacicr,'plUs dé service à la réputation d’Aristote 
qhé tous lés prétèndtts plûlosbphes ensemble. Jl 
traduisit la^rh'étorique comme Dacier a traduit la 
poétique d^è'fâméÛxgrec. On ne peut s!cmpécher 
d’admirer Aristote, et îesiecle d’Alexandre', quand 
on voit qnelé précepteur de ce grand Kommc,’tantk 
décrié' sùr la physique , a ' connu à . fond tons les 
principes dé l’éloqnèhce et de la poésie. Où est ie 
physicien de nos jbUrsch,ez qui ou'pnisse apprendre 

6 composer un discours'çt une tragédie i* (>.^sandre 
vécut et raoU¥nl dàUs la plus grande panvretc^ Co 

^ 1.8. 
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fut la faute non pas de ses talents^ mais de sou ca- 
ractère intraitable ^ faronche et solitaire. Ceux qui 
se plaignent de la* fortune ii*ont souvent à se plaiu; 
dre que d’eux-mêmes. Mort en 1695. ' . 

CASsmi ( Jean-Dominiqqe)^ né dans le comté de 
.Nice en 1625, appelé par Colbert en i 666 . Il a 
.été le premier des astronomes . de son temps, du 
' moins suivant lés Italiens et les Français ; mais U 
commença comine les autres par l’astrologie. Puis- 
qu’il fut naturalisé en France , qu’il s’y maria , qu’U 
' y eut des enfants, et qu’il est mort à Paris, on doit 
le compter au nombre des Français. Il a immortalisé 
son nom par sa Méridienne de S.^PétronekBonlqr 
gne : elle servit à faire voir les variations de la vitesse 
du mouvement de la terre autour du soleil. On lui 
' doit les premières tables des satellites de Jupiter ', la 
^connaissance de la rotation de Jupiter et de Mars, 
ou de la durée de leurs jours, ^ découverte de 
quatre des satellites de Saturne. Huygbens n’en avait 
apperçn qu’un ;* et cette découverte de C^assini fut 
célébrée par une médaille dans Thistoire métalliquê 
dé Louis XIV. Il à le^ premier observé et fait con- 
naître la lumière zodiacale. îla donné une méthode 
pour déterminer la parallaxe d’un astre par des ob- 

^servations faites dans un même lieu , et s’en servir 

^ ^ • 

pour déterminer la distance - des astres à la terré 
avec plus de précision qu’on hé l’avaircnoore fait : 
lhais la première idée, de cette inéth^de est .doe à 
Morin. • *' t ^ ‘ 

Le fils , le petits-fils de Cassinif ont été de llaçadé^ 
mie des sciences , et son arrierc-petit-fils y est entre 
' en 1 772 : cette espece d’illustration est plus réelle et 
plus durable ^ue celle dont la famille de Cassini 
avait joui en Italie quelques siècles auparavant, et 
que les révélations de ce pays loi avaient fai^ perdre- 
Mort eu r 7 1 2. 
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Çatrou , né en iCSq , jésuite. Il a fait avec le P. 
Rouillé vingt tomes de roma//ze. Ils ont 

cherché l'éloquence, et n’ont pas trouvé la précision. 
Mort en 1737. 

Du CERCEAU (Jean>Antoine) , né en 1670 , jésuite. 
On trouve dans ses poésies françaises , qui sont du 
genre médiocre , quelques vers naïfs et heureux. Il 
a mêlé à la langue épurée de son siecle le langage 
marotique , qui énerve la poésie par sa malheureuse 
fj^cilité, et qui gâte la langue de nos jours par des 
mots et des tours suiannés. Mort en i 73o. 

Cerisi (Germain Habert de), était du temps de 
l’aurore du bon goût et de l’établissement <^e l’aca- 
démie française. Sa Métàmorpliose iies yeux de • 
Philis en astres fut vantée comme un cuef-d’u?u- 
vre , et a cessé de le paraître dès que les bons auteurs 
sont venus. Mort en i655. 

La Chambre (Marin Curean de), né an Mans en 
i5g4. L’un des premiers membres de l'académie 
française , et ensuite de celle des scieneçs. Mort en 
1669. Lui, et son fils, curé de Saint-Barthélemi et 
académicien , ont eu de la réputation. 

Chautereau (Louis le l’evre), né en i588. Très 
savant homme , l’un des premiers membres qui ont 
débrouillé Lhistojre de France ; mais il a accrédité 
une grande erreur , c’est que les hefs héréditaires 
n’ont commencé q.u’apçès Hugues. (Iqipet.jQuand il 
n’y aurait que l’çxemple de la Sînrmandie (donnée ou 
plutût extorquée à titre de..ilef héréditaire, en gi 2 , 
cela suffirait pour détruire l’opinion deChantereau , 
que plusieurs h^torienéont adoptée : il est d’’uilleurs 
certain que Charlemagne insi itua en France des iiefs 
avec propriété ^ et que ceüé formé’ de gonvéruemeut 
' était connue avant lui dans la Lombardie et d^ns la 
Dermanie. Mmt en \ ‘ 

CaATEi.Aiir (Jean), né en i5g5. Sans la Pucelle 
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il aarait en de la réputation parmi les gens de lettres. 

poème lui valut beaucoup plus qnel’J- 
liadea Hpmere. 'Chapelain fut pourtant utile ‘par sa 
littérature. Ce fut lui qui corrigea les premiers vers 
I Il commença par être l’oracle des auteurs'^ 

et huit par en êtp l’opprobre. Mort en i b 7 4 . 

CuAP^LLE ( .iean de lu)^ receveur général des 
finances, auteur çïé quelques tragédies' qui eurent 
du succès en leur temps. Il etait un de ceux qui ta-' 
cRaient d imiter Racine ; car Racine forma , sans le 
vouloir, une école comme les grands^ peintres.^ Ce 
fut un Raphaël qui ne fit point'dc ./nies Romain; 
mais au moins scs premiers disciples écrivirent avec 
quelque puretc de langage ; et dans la décadence qui 
a suivi, ou a vu de nos jours des tragédies entières 
J ^ p^s douze vers de suite dans lesquels 
il n y ait des fautes grossières. Voilà d’où rbn est . 
tombé , et à quels excès on est parvenu après avoir 
eu de si grands modèles. Mort eu i 73.3. 

CiiA-PEnny (Çlaude-Éminantiel Luillier), fils na- 
Luiljief , maître des comptes. Il 
U est pas vrai qp’il fut îo premier qui se servit dc.s 
.1 iiues redoublées ; d’Assppci s!eu sep'ait Avant lui , 
quelque succès : 

l’üilrquoi donc , .sexe au teint de rose , 

Quand la charité vous’impose '■ ' 

La lof d’àiiner votre prochain , ? ' ■ -î /• 

Pmirez.-vons me hair sans cau.se, ^ ' ,j t- !<- ’ r 

d Moi qui ne vous' fis jamais rien?' Mi r . î. 

Ah I, pour mou Jiounéur je vois bien >i.: i ‘ . 

.... Qu.il’faut vous faire quelque ciiose,- etc. • 
rf ) '1 , r ' 1 , ' ; 

t. déprimés redonbleV^ itlans 

Vojtnre. ^b^peîle réussit lesaufrès daiis 

ce genre qui a de l’bàrn^ome et de la graÇf, mais 
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dans lequel U a préféré quelquefois une abondance 
stérile de rime à la pensée et au tour. Sa vie volup- 
tueuse et sou peu de prétention contribuèrent en- 
core a la célébrité de ses petits ouvrages. On sait 
qu’il. y a' dans son de Mont pel lier hezn^ 

coup de traits de Bachaumont , fils dti président le 
Coigneux, Tiin des plus aimables bomines de son 
“temps. Chapelle était d’ailleurs un des meilleurs 
élevés de Ga^endi. Au reste il faut bien distinguer 
les éloges qjie tant de gens de lettres ont donnés à 
Chapeilé et à des esprits de cette trempe , d’àvec les 
éloges dus aux grancls maîtres. Le caractère de Cha- 
pelle, de Bachauinont, du Eroussin , et de toute 
cette société du marais, était la facilité, la gaieté, 
la liberté. On peut" juger /de Chapelle par cet im- 
promptu que je n’ai point vueneore imprimé : illefit 
à table après que Boileau eut récité une épigramme : 

Qu’avec plaisir de ton haut style 
Je te vois descendre au quatrain ; 

Et que je t’épargnai de bile 
Et d’injures au genre liumain , . 

• ‘ Quand , renversant ta cruche à l^liuile, 

Je te mis le verre à la main ! 

Mort en 1686. 

4 

Chjlrjîs , de l’académie des sciences , le premier 
quiait bien écrit sur la pharmacie ; tant il est vrai qne 
.sous Louis XIV tous les arts élargirent leur sphere ! 
Ce pharmacien , voyageant à Madrid, fut mis dans 
les cachots de l’inquisttioh, parceqn’il était calvi- 
niste. Une prompte abjuration, et lés sollicitations 
de l’ambassadeur de France, lui sauvèrent la vie et la 
Uberté. Il s* occupa long-temps d'expériences sur 
les viperes , et des moyens d’empérher les effets 
souvent mortels de leur morsure. Mais il se trompa 


ax 4 ÉCRIVAINS 

ço 'soatcaai^t <|ntitre Rcdi que le venin de« viperea 
n'était pas contenu dans le suc jaune qui sort de deux 
vésicules placées derrière les crochets de leurs mâ- 
choires. Dausle cours desesexpérieuces’ilfnt mordu 
plusieurs fois sans qu’il en résultât d’accidents très 
graves. Mort en 1698. ' ' ' . 

Chardin ( J eau) , né àParis'en 16 1 3 . Nul voya- 
geur n’a laisse des mémoires plus curieux. Mort à 
Londres eu 1713. 

Cbari:.kvad (Jean Faucon de ris), l’un de ceux 
qui acquirent de la célébrité par la délicatesse de 
leur esprit, sans se livrer trop au public. La lâmense 
conversation du maréchal d’Hocquinco'urt et du 
P. Canaye , imprimée dans les œuvres de Saint- 
Èvremoqd, est de (^hârleval , jusqu^à ^a petite dis- 
sertation sur le jansénisme et sur le inblinisme , que 
Saint-Évremond y a ajoutée. Le style de cette iid 
est très différent de celui du côrardencemcnt. Feu 
M. de Caumartin, le conseiller d’état, avait l’écrit 
de Charleval de la main de l’auteur. On trouve 
dans le Moréri que le president de Ris, neveu de 
Charleval , voulut pas faire imprimer les ouvra- 
ges de son oncle, de 'peur que « le nom d'anteur 
peut-être ne fut' une tache dans sa famille ». Il faut 
être d’un état et d’un esprit bien abject p^our avan- 
cer une telle idée dans ^e siecle où nous sommes; 
et c’eût été dans un homme dérobe un orgueil digne 
des temps militaires et barbares, où l’on abandon- 
nait l’étude purement à la robe, par mépris pour là 
robe et pour l’étude. Mort eu 1G93. 

Charpentier ( I\rançois ), né à Paris en i6ao', 
académicien utile. On a de lui une traduction de la 
Cyropédie. Il soutint vivement l’opinion que les 
inscriptions des monuments publics de France doi- 
vent être en français. £n effet c'est dégrader une 
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^angIM qa’oa ^arle dans toute l’Europe que ‘de ne 
pas s’en seirir ; «’est aller contre son but qne dé 
parler à tout le public 'dans une langue que les trois 
quarts au moins de ce public n’eutendent pas. Il 
y a une 'espece de barbarie à latiniser des noms fran- 
çais que la postérité mécounaîtrait ; et les uoms de 
Kocroi et de Fontenoi font un plus 'grand effet que 
les noms de Rocrosium et àe Fontehiaciim. Mort 
en 170a. 

La Chastr£ ( Edme , marquis àc ) , a Isnssé des 
mémoires. Mort en 1645. . 

Caa.ui.iEiJ (Guillaume)., né eç^ Normandie en 
1639, conun par ses poésies négligées, et paf les 
beautés hardies et voluptueuses qui s’y trouvent. 
La -plupart respirent la liberté, le plaisir, et tine 
philosophie au-dessus des préjugés; tel était son 
.caractère., Il vécut dans les délices, et mourut avec 
intrépidité eu i 720. . 

. Les vers qu’on cite le plus de lui sont la picce 
intitulée /a Goutte , qui commence ainsi : 

Le destructeur impitoyable 
£t des marbres et de Fàlrain. 

ma|s sur-toutT^pître sur la mort dn marquis de lit 
Fare ; . 

Plus j’appr’dcfié du terme’, Vt moins Je lé rédblitcy ' 
’^ur dés priiiclpe's 'sûrs ‘naOb 'éspVït aifet^f , 

Coûtent, persuadé, ne connaît plus le doute: 

Ué's smtes de ma fia je nVi’ jattiais frémi. . 

Exempt 'des préjugés, j’affronte l’imposture > " t 

Des vaines snperstitions , 

, Et me ris. des préventiôns . • . , 

" De ces faibles esprits dont la tfiste censure 
* . • . • Fait on crime à U créature ..... _ 

De Tusage des bieps que lui fitsou auteur, , . 
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‘ Une antre épi tre au même ilt encore plus de hrnit; 
elle commence ainsi : 

‘ I 

J’ai vu de près le 6 üx, j’ai vu les Euménides ; 

Déjà venaient frapper mes oreilles timides 
Les affreux cris du chien de l’empire des morts : v 
Epies noires vapeurs j et les brûlants transports , 
Allaient de ma raison offusquer la lumière. 

C’est lors que j’ai senti mon àme tout entière. 

Se ramenant en soi , faire un dernier effort 
Pour braver les horreurs <pie l’on joint à la'mortt 
Ma raison m’a montré , tant qu’elle a pu paraître , - 
Que rien ii’est en effet de ce qui ne peut être; 

Que ces fantômes vains sont enfants de la peur, 
Qu’uue faible nourrice imprime eu notre cœur , 
Lorsque des loups-garoux; qu’elle-méme elle pense. 
De démons, et d’enfer, elle endort notre enfance. 


Ces pièces ne sont pas châtiées ; ce sont des statues 
de Michel-Ange ébauchées. Le stoïcisme dé ces sen- 
tim^ts ne ''lui attira point de persécution; car^ 
quoiqu’abbé il' était ignoré des théologiens, et ne 
vivait qu’avec ses amis. Il n’âurait tenu qu’à lui de 
mettre la dernicre main à ses ouvrages , mais il ne 
savait pas corriger» On a imprimé de lui trop de ba- 
gatelles insipides de société : c’est le mauvais goût 
et l’avarice des éditeurs qui en est cause. Les pré- 
faces qui sont à la tête du requeil sont de ces gens' 
obscurs qui croient être de bonne compagnie en 
imprimant toutes les fadaises d’un homme de bonne 
compagnie. 

Chemiitàis, jésuite. On l'appelait le Racine des 
prédicateurs, et Bonrdaloue le Corneille. Mort en 

Cheron ( Élisabeth) , née à Paris en 1648 célé- 
bré par la musique , la peinture , et les vers , et pins 
connue sous son nom que sous celui de son mari, 

' le sieur le Hay. Morte €01711» 
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« 

CsETREAu (Urbain), né àLoûdan eu i 6 x 3 , 

Tant et bel esprit qui eut beaucoup de réputation# 
Mort en 1701. ^ 

Chifflet ( Jean-Jacques ) , né a Besançon en 
i 588 . On a de lui plusieurs recberches. Mort en 
1660. 11 y a eu sept écrivains de ce nom. 

Choisi ( François-Thimoléon de) , de l’académie , 
né à Paris en 1644 ^ envoyé à Siam. On a sa rela- 
tion. Il n’était que tonsuré à son départ; mais à 
Siam il se fît ordonner prêtre en quatre jours. Il a 
composé plusieurs histoires , une traduction de 
limitation de Jésus^Christ ^ dédiée à madame de 
Maintenon , avec cette épigraphe : Concupiscet rex 
‘decorem tuum;' et des Mémoires de la comtesse 
des Barres: cette comtesse des Barres c’était lui- 
même. Il s’habilla et vécut en femme plusieurs an- 
nées. Il acheta sous le nom de la comtesse des Barres 
une terre auprès de Tours. Ces mémoires racontent 
avec naïveté comment il eut impunément des maî- 
tresses sous ce déguisement. Mais quand le roi tut 
devenu déjg^pt il écrivit l’histoire de l’Église. Dans 
ses mémoires sur la cour on trouve des choses vraiea, 
qùelques unes fausses , et beaucoup de hasardées 
ils sont écrits dans un style trop familier. Mort en 
1724. ' ^ 

Clâ.ui)e (Jean), né en Agénois en 1619, mi- 
nistre de Charenton, et l’oracle de son parti , émule 
digne des Bossuet, des Arnaud et des Nicole, lin 
composé quinzè ouvrages , qu’on lut avec avidité 
dans le temps des disputes. Presque tous les livres, 
polémiques n’ont qu’un temps; les fables de La 
Fontaine, l’Arioste, passeront à la demiere postérité- 
Cinq ou six mUle. volumes de controverse sont déjà 
oubliés. Mort à la Haye en 1687. ^ 

Le CoiTtTE ( Charles) , né .à Troies en 161 d® 
l’oratoire. Ses Annales . impri-* 

S, OE Louis XV. 5 # 19 - ^ 
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mées aa loutre par or4te du roiy sont un monu- 
ment utile. Mort en 1 68 1. 

Collet ( Philibert^, ué:k Gbatülon-les-Donibes 
en i643).)UTisconsnlt.e etbomiue libre. Excommu- 
nié par l'arcbevèq^ue de Lyon pour une querelle de 
paroisse^ il écrivit contre ^l’excommunication; il 
combattit la clôture 'des religieuses ; et , dans sou 
traité de i’ üsnrp , il soutint vivement l’usage au- 
toirisé en Bresse de stipuler les interets avec le, ca- 
pital , tua'ge approuvé dans plus de la moitié de 
î’Enrojie, et reçu. dans l’antre par tous les négo- 
ciants', malgré lesr lois qu'on élude. 11 assura aussi 
que les dixmes qu’on paie apx ecclésiastiques ne 
aobt pas de droit divin* Mort en 1 7 1 8. 

CoLokiE^ ( Paul .Le temps de sa naissance est 
inconnu : la plupart de.scs ouvrages commencent à 
l’étre ; mais ils sont utiles à çenx qui aiment les rc- 
ebetebbs littéraires. Mort à Londres eb 169a. 

CoTiCMtRE , jésuite. 11 réussit parmi ceux qiû 
croient qû’ôn pfeut faire de bons vers latins , et qui 
-pensent que des étrangers peuvent Ressusciter le 
siecle d’A'ugbste dans une langue, qu’ils ne peuvent 
pas même prononcer. Mort en 1 70a. 


lu silram ne ligna fera.s. 

GoN-n ( Armand prince de ), frere du grand Con- 
■dé, destiné d’abord pour l’état ecclésiastique dans 
un temps où le préjugé. rendait encore la dignité de 
cardinal supérieure à celle d’un prince du sang de 
France. Ce fut lui qui eut le malbeur d’être généra- 
lissime de la fronde contre la cour et même contre 
•son frere. Il fut depuis dévot et janséniste. Nous 
avons de lui le Devoir des giafids, H écrivit sur 
•la grâce contre le jésuite Desebamps-, son ancien 
préfet. Il écrivit aussi contre la comédie ; il ept 
peut-être mieux fait d’écrire contre la guerre civile: 
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Cinaa et Polyeacle étaient aussi util.es et aussi res- 
pectables* que la guerre des portes cocneres et des 
pots de chambre était injuste et ridicule. 

Cor. 'EMOI (Oéraud de ) , né â Paris. Il a le pre- 
mier débrouillé lecliaos des’deux premières races des 
rois de France; on doit cette utile entreprise an duc de 
iklontausier , qui chargea Cordenioi de laiie Thistoiré 
de Charlemagne , pôui^ l’édacalion de Monseigneur^! 
Il ne trouva guere dan? les anciens autours que des 
absurdités et des contradictions. La' difficulté l’en- 
couragea, et il débrouilla les deux premières races. 
Mort en 1684. ^ 

ConxEiLLE (Pierre) , né àKoueu en 1606. Quoi- 
qu’on ne représente plus que six ou sept pièces dé 
trente-trois qu’il a composées, il sera toujours le 
pere du théâtre. !ll est le premier qUi ait élevé le gé- 
nie delà nation, et cela demande grâce pour environ 
vingt de ses pièces, qui sont , à quelques endroits 
près, ce que nous avons de plus mauvais par le 
style , par là froideur de l’intrigue , par les amours 
déplacées et insipides, et par un entassement de rai- 
sonnements alambiqués qhi sont l’opposé du tra- 
gique. Mais on ne juge d'un grand homme que par 
ses chefs-d’tcuvre, et non par ses fautes. On dit que 
sa trudnetion de V' Imitation de Jésus-Christ a été 
imprimée trente-deux /ois : il est aussi difficile de 
le croire que de la lire uue seule. Il reçut une grati- 
fication dn roi dans sa dernicre maladie. Mort eu 

I6S4. ' ’ ^ V... , . . 

Ou a imprimé dans plusieurs recueils d’aaecdotpp 
qu’il avait sa place marquée toutes les fois qu'il allait 
au spectacle, ‘qu’on se levait pour lui , qu’on battait 
des mains. Malheureusement les hommes ne rendent 
pas t^ut de justice : le fait est que les comédiens du 
roi refusèrent de jouer èes deruieres pièces , et qn’il 
fut obligé de les dduiier à une autre troupe. ' 
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CoR?fEii.i.B (Thomas), né à lloaen en i 6 a 5 ; 
homme qui anrait en une grande réputation s’il , 
n'aTait point en de frere. On a de Iqi trente-qnatre 
pièces de théâtre. Mort pauvre'en 1 709. 

Cousin (Louis), né à Paris en 1627, président 
à la cour des monnaies. Personne n’a plus ouvert 
que lui les sources de l'histoire. Ses traductions de 
la collection Bysantine et d’Eusehe de Césarée ont 
mis tout le monde en état de juger du vrai et du 
faux, et de connaître avec quels préjugés et quel 
esprit de parti l'histoire a été presque toujours 
écciu. On lui doit beaucoup de traductions d'his- 
toriens grecs, qne lui seul a fait connaître. Mort en 
Ï707. 

Le baron des Coutures traduisit en prose ''et ' 
commenta Lucrèce vers le milieu du régné de 
Louis XIV. Il pensait comme ce philosophe sur la — 
plupart des premiers principes des choses ; il croyait 
la matière éterneye , à l’exemple de tous les anciens. 

La religion chrétitnuc a seule combattu cette opi- ^ 
nion. 

CnÉDiLLON (Jolyot), né à Dijon en 1674. Nous 
ignorons si un procureur, nommé Prieur , le fît 
poëte, comme il est dit daus le dictionnaire histo- 
rique portatif, eu quatre volumes: nous croyons 
.que le génie y eut plus de part que le procureur. 
Nous ne croyons pas que Tanccdote rapportée dans 
le même ouvrage contre son fils soit vraie : on ne peut 
trop se défier de tous ces petits contes. Il faut ranger 
Crébillon parmi les génies qui illustrèrent le siecle 
de Louis XIV , puisque sa tragédie de Rhadamiste , 
la meilleure de ses pièces , fut jouée en 1 7 10. Si 
Despréaux, qui se mourait alors , trouva celte tra- 
gédie plus mauvaise que celle de Pradon , c’est qu’il 
était dan^ un âge et dan$ un état op l'on là'est sen- 
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ikible qu’aux défauts, et insensible aux beautés. Mort 
à qaatre-vingt-buil ans en 1 762. ' ' 

Dacier (André), né à Castres en t65i, calvi- 
niste comme sa femme , et devenu catholique comme 
elle, garde des livres du cabinet du rp,i à Paris, 
charge ^i ne subsiste plus. Ifoiume plus savant 
qu'écrivain élégant, çi^^s ^ jamàls utile par ses tra- 
ductipu^ Çtp^V quelquçs unes de ses notes, l^ort au 
louvre en 172a. Kqus devons à madame Baçieç la 
traduction d’iiomere, la pins fidele par le style, 
quoiqu’elle manque de force, et la plus instructive 
parles notes, quoiqu'on y desire la hnesse du goût. 
On remarque sur-tout quelle n’a jamais senti que 
ce qui devait plaire aux Grecs dans des temps gros- 
siers; et ce qu'on respectait déjà comme ancien 
dans des temps postérieurs plus éclairés, aurait pu 
déplaire s'il avait été écrit du temps de Platon et ^e 
Démosthenes. Mais enfin nulle femme n’a jamais 
rendu plus de services aux lettres'. IMadanie Dacier 
est un des prodiges du siècle de Lou’^s XIV. 

Dagvesssau ( Henri- François ) , cbancelier, le 
plus savant magistrat que jamais la France ait eu, 
possédant la moitié des langues modernes de l’En- 
rope , outre le la tin , le grec , et un peu d’hébreu ; 
très instruit daiw .Vbistpire, pyofoftd 4 ans la jnris- 
prndence , et , cç qui cs|t plus ratre , élpquent. Il fut 
le premier au barreau qui parla avec force et pureté 
à la fois ; avant lui on faisait des phrases. Il conçnt 
le projet de réforme»' les lois ; mais il ne put faire 
que quatre on cinq ordonnances ntilcs. Un seul 
homme ne peut suffire à ce travail' immense que 
LoùisXIV avait entrepris aVec le secours d’un grand 
nombre de magistratsl Mort en 1751.' 

Danchet (Antoine), né à Kioiu eu i6'7i, * 
réussi à l’aide du mpsiçieo ^ns quelques opéra , 
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qui sont moins mauvais que ses tragédies. So|i pro- 
logue des jeux séculaires au-devant d’Hésione passe 
inéme pour un très bon ouvrage , et peut être com- 
paré à celui d* Amadis : on a retenu ces beaux vers 
imites d’Horace: ■ . 

Pere des ^saisons et des jours , 

' Fais naître en ces cMmats un siecle mémorable ; 

Poisse à ses ennemis ce peuple redoutable 
^ Etre à jamais heureux , et triompher toujours ! 
lious avons à nos lois asservi la victoire ; 

Aussi loin que feux nous portons notre gloire : 

' Fajs 9 dans tout Tunivers , craindre notre pouvoir. 

Toi qui vois tout ce qui respire , 

Soleil 9 puisses-tu ne rien voir 
De si puissant que cet empjre ! 

(?est dans ce prologue qu’on trouve les ariettes qui 
servirent depuis de caneva^f au poète Koussean 
pour composer les couplets effrénés qui causèrent 
sa disgrâce. Les couplets originaux de Dancbèt 
valent peut-être mieux que les parodies de Rousseau. 
Yoici sur-tout celai de Dancbet qu’on a le plus rc-» 

tenq : ' 

• « 

€ 

^ Que l’amant qui devient heureux 

• En devienne encor plus fldele 1 . i ^ 

’ Que toujours dans les même nœuds 

•Il trouve une douèeur nouvelle !.. 

• Que les. soupirs et les langueurs . 

' * Paissent seuls fléchir les rigueurs 
. ; - -Déjà beauté la plus sëvere! 

• • Que l’amant 9 comblé de faveurs , ‘ 

Sache les goûter et les taire! 

Mort en 1748. 

D’Ancouxt (Florent Carton) avocat , né à Fotf- 
tainebleau en 1661 , aima mieux selivrerau théâtre 
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Î n’au barreau. Ce que Reguard était à l’égard de 
loliere dans la haute comédie , le comédien d’An* 
court rétait dans la farce. Beaucoup d« ses pièce# 
attirent encore un assez grand concours ; elles sont 
gaies ; le dialogtie en est naïf. La quantité de pièces 
qu’on a faites dans ce genre facile est immense; 
elles sont plus du goût ' du peuple que des esprits 
délicats; mais l’amusement est un des besoins- de 
rhominc et cette espece de comédie , aisée à repré- 
seiiter, plaît dans Paris et dans les .provinces au 
grand nombre, qui n’est pas susceptible de plaisirs 
pli is relevés. Mort en 1726. 

' Daîcet (Pierre), l’un de ces hommes qui onfété 
plus utiles qu’ils n’ont en de réputation. Sés dic- 
tionnaires de la langue latine . et des antiquités furent 
au nombre de ces livres mémorables faits pour l’é- 
ducation du dauphin, Monseigneur, et qui, s’il# 
ne firent pas de ce prince un savant homme , con- 
tribuèrent beaucoup a cclairer 1 # France. Mort en 

Dakgeàu (Louis, abbé de.) ,*né en .1643, excel- 
lent académicien. Mort en 1 723. 

Daniei. ( Gabriel )i jésuite, |iistoriôgraphe de‘ 
France, né à Rouen eu 1649, a rectifié les fautes 
de Mézerai sur la première et seconde races . On lui a 
reproché que sa diction n’est pas toujours pure, 
que son style èst trop faible , qu’il n’intéresse pas , 
qu’il n’est pas peintre,. qu’il n’a pas assez fait con- 
naître les usages , les mœurs ,.lès lois ; que son his- 
toire est un long détail d’opérations de guerre dans 
lesquelles un historien de son état se trompe près-, 
que toujours. Mort en 1728; 

Le comte de Bonlainvilliers dit, dans ses mé- 
moires sur le gouvernement de France , qu’on peut 
reprocher à Daniel dix mille erreurs : c’est beau-^ 
cqup ; mais heureusement la plupart de oés erreurs 
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sout aussi iiiclifféreutes que les vérités qu^il aurait 
mises à la ]itace; car qu’imjporte que ce çoil l’aile 
gauche ou l’aile droite qui ait plié à la bataille de 
Mont-lheri ? qu’importe par quel çudroit Louis le 
Gros entra dpns les uiasurçs de Puiset? Un citoyen, 
veut savoir par quels degrés le gouvernement a 
changé de forme , quels ont été les droits et les 
usurpations des différents corps, ce qu’oint fait les' 
états-généraux, quel a été Tèsprit de la nation. Le 
grand défaut de Daniel est de n’avoir pas été in- 
struit des droits de la nation- ou de les avoir dissi- 
inulés. Il a omis entièremept les célébrés états de 
I 3 . 55 . Il n’a parlé des papes , et sur-tout du grand' 
et bon roi Henri IV qu’en jésuite; nulle conuais- 
sauce des finances , nulle (Je riutérieur du royaume 
ni des mœurs. 

Il prétend dans sa préface, et le président 
llénault a dit après lui, que les premiers temps de 
l’histoire de France sont plus intéressants que Cf^nx 
de "Rome, pareeque Clovis et Dagobert avaient 
plus de terraip. que Romulus et Xarquiu. Il né 
s’est pas appeix’u qqe le^ f^iÉles cQmmencemeuts 
4c tout çe, qui çst ^rand intéressent toujours les 
hon^mes ; ou a.inie à vojr 1^ petite origine d’un 
peuple d()nt la France ji’éf.ait qu’une province^ 
et. (ju^ éteuilit s^ou empire jusqii’à rÇlbp, l’Eu- 
PÉratj^, et Je. Niger. 11 faut aypu. r gpp nptrç. his- 
toire et celle df,$ atdrçs peuple^, deppii? fe ciu- 
quieipe sieçle de l’erp yplggirp jusqu’au quinzième, 
n’eçt qq'ua chaos d’aventures barbare;* sous dea 
Kom§ jjpriîare?. 

D’ar(îoxxe (Noël), né à Paris en J,G34., ,cTf^r,- 
treqx à Ggillon. C’est le spul, clfart^eux qnj ait 
cultivé la littérature. Scs .spjoç le nout 

dp Vigneitl de J\^arville, sont rcinplis (J’aueo 
dotes curieuses et hasardées. IMurl c» 1504. . . 
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Descàates (René), né en Touraine en iSqô, 
fils d’un conseiller au parlement de Bretagne. Le 
plus grand mathématicien de son temps , mais le 
philosophe qui connut moins la nature, si on le 
compare à ceux qui Vont suivi. Il passa presque 
toute sa vie hors de France , pour philosopher ' 
en liberté , à l’exemple de Saumaise qui avait pris 
ce parti. On a remarqué qu’il avait un' frere aîné, 
conseiller au parlement de Bretagne , qui le mé- 
prisait beaucoup , et qui disait qu’il était indigne 
du frere d’un conseiller de s’ahaisser à être ma- 
thématicien. Ayant cherché le repos dans. des so- 
litudes en Hollande, il ne .l’y trouva. pas. Un 
nommé Voët, et un nommé Shockius , deux. pro- 
fesseurs du galimatias scholastique c|u’on ensei- 
gnait encore, intentèrent contre lui cette ridicule 
accusation d’athéisme dont les écrivains méprisés 
ont toujours chargé les philosophes. En vain Des- 
cartes avait épuisé son génie à rassembler les pr,eu-> 
ves dé la Divinité , et à en chercher de nouvelles ; . 
ses infâmes ennemis le comparèrent à Vanini dans 
nn écrit public : ce n’est pas que Vanini eiit été 
athée le contraire est démontré ; -mais il avait été 
hràlé comihe tel, et on ne pouvait. faire une com- 
paraison plus odieuse. Descartes eut beaucoup de 
peine à obtenir une »très légère satisfaction par 
sentence de l’académie de Groningue. Ses médU 
talions^ son discours sur la méthode^ sont en- 
core estimés ; toute sa physique est tombée , parcc- 
qu’elle n’est fondée ni sur la géométrie, ni sur 
l’expérience. Ses recherches sur la dioptrique ^ 

qîi l’on trouve la loi fondamentale de celte science, 

•'* * ' 

soupçonnée par Sncllius, et des applications de 
cette loi, qui ne pouvaient être que l’oiivrage d’un' 
très grand géomètre ; ses travaux sur les lois du 
choc des corps,' objet dont il a en le premier 
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l’idée 4ç. s’occuper, seront toujqm^s, malgré les 
Çrreqr^ (|pi lui août échappées, des mounment^ 
4’up çéni^ QxYraordinaire ; et le petit, livre connu 
«ou? le noin de fféométrie. de Descartas Ini as- 
sure la sqpenorjte sur tqus les mathématiciens de 
^on tempji. 1| ^ ea iong-temp| uiie si prodigieuse 
réputatlpn, que ta rontainei ignprapt,‘a la vérité, 
mais écho de la voix publique , a dit dp lui : 


Descartes , ce mortel dont on eût fait un dieu 
Dans les siècles' passés , et qui tieut le milieu ' 

Entre l’iiomme et l'esprit^ comme , entre thutlrc et 
l’iiumice,, ; . 

• Le tiept tel de nos gens, fi^pche bête de somn>c> 


L’abbé Genet, dans le siecle présent, s’est dônné 
la malheuseuse peiqe de mettre eu vers /raucais 
}a physique de Descartes. 

^ Ce n’êst guère qup depuis l’aunée 1 73o qu’on a 
commencé à revenir enl'rance de toutes les erreurs 
de cette philos^ophie chimérique, quand la géométrie 
et la physique expérimentale ont été plus cultivées. 
Le sort de Descartes en physique a été celui de 
Kousard en poésie. Mort à Stockholm en i 65 o. 

DtSMARETS DE SAiN i’-SoRLiy ( .lean ) , né à Paria 
en ; 5 g 5 . Il travailla heauepup à la tragédie de 
J^Iirarne du cardinal de .Richelieu. Sa comédie 
des V isionnaires passa pour un chef-d’œuvre ; 
mais c’çst que Moliere n’avait pas encore paru, 
ïl fut contrôleur général de l’cxtraordiiiaire des 
guçrres çt secrétaire de la marine du Leyaut. Sur 
la tin de sa yi® fïiï pid® f®^®“ 

tisme qqe '"par ’ses ouvrages. Mort en 1G76. 

' IlESTopcpES ( IVériçault ) , né 9 1680, 

9V.<iit c^ç ç(|pipdiën dans sa ieunessç. Après avoir 
fait' plusieurs, enmé^ips^ i| fut chargé long-temps 
des affaires de France eu Augleterre ; et avant 
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rempli ce ministère avec succès il sè remit à faire 
des comédies. On nè trouve pas ààns ses pièces 
la force et là gaieté dé ïlégnàrd,' encore moins 
'ces peintures dii coeùr humain ce naturel, cette 
vraie plaisanterie, cet excellent comique, qui fait 
le mérité de rinîmitable JÔôîierè ; niais îrh’à ms 
laisse de se faire de la réputation apres eux. Ou 
a de lui quelques pièces qui ont eu du succès, 
quoique le comique eh soit un peu forcé : il â du 
moirj's évité lé genre dé la côniédie qui n’ésf que 
langoureuse, de cette espece de tragédie bour- 
geoise , qui ri’cst ni tragique ni comiqué , monstre 
né de rimpuis'saûcé dés àntèùrs ét dé la satiété ' 
dd public apres les beaux jôùfsi du siècle de Louis 
XIV. Sa coinedie du {glorieux est son meilleur 
ouvrage, et prolinblrinèht féstèra au tbéalré, quoi- ' ‘ 
que lé personnage dn Glorîenx ‘soit, dit-on, man- 
qué ; ,niaîs les ancrés carâctérès paràissént tràiics 
supérîedréîüèril; Mort /eu 1754. 

Domat ( .lean ) \ célébré [urisèônsufte. Sbn livré 
dés Lois ci pi les à ed bcàucôrip cl'âpprobàtion. 
Mort en 1696. 

Doü.iAT ( «feah y, né à Tohlousè éh iGoq, ju- 
nsconsdlté et bommé ‘dé Iclf rés.' Il* faisait tous lés 
ans un enfant. à. sa femme et un livre. Oh < ii ilit 
'autant de Tiraqüau. h^jàilrnal des Savants' V 3 ^- 
pelle grand boiûihe ; il ne faut pas prodiguer 
ce titre. Mort eh 

•Dübois ( (jérard )'* iaé à Orléans éri’ 1629,' dè 
roratoiré. Il a fait VjfH^toirè 'dè t Eglise de 
Pdris. Mort en 1G96. 

DtJCHE DE Va fî r.Ÿ ( Joseph-François ) , vàlét dé 
chambré de Lohis XÎV,' ht pbui* là cdrir que)- 
qties tragédies tirées dé 'rÉcritàré, à l’exemple dè 
AatiuC y ndn âvec lè même succès. L’opéra dilphi-’ • 
génie en Tauride est son meilleur jduvragél II 
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eut dans le grand goût ; et, quoique ce ne soit 
, qu’un opéra , il retrace une grande idée de ce que 
les tragédies grecqnes avaient de meilleur. Ce goût 
n’a pas subsité long-temps ; même bientôt après 
on s'est réduit aux simples ballets, composés 
/ d’actes détachés, faits uniquement pour amener 
des danses : ainsi l’opéra même a dégénéré dans 
le temps que presque tout le reste tombait dans 
la décadence. 

Madame de Maintenon fît la fortune à cet auteur : 
elle le recommanda si fortement à M. de Pontebar- 
train-, secrétaire d’état, qne ce ministre, prenant 
Dncbé pour un homme considérable , alla lui rendre 
visite. Duché, homme alors très obscur, voyant 
entrer chez lui un secrétaire d’état, crut qu’on al- 
lait le conduire à la Bastille. Mort en 1 704. 

DucBEsxa ( André ), né en Touraine eu i584 ; 
historiographe du roi, auteur de beaucoup d’his> 
toires et <te recherches'généalogiqnes.- On l’appe- 
lait le pere de Phistoire de France. Mort en 1640. 

Dufreitoi (Charles), né à Paris en 1611, 
peintre et poète. Son poème de la 'peinture a 
réussi auprès de ceux qui peuvent lire d’autres 
vers latins que ceux du siecle d’Auguste. Mort 
en i665. 

Dufréxt ( Charles ), né à Paris on 1648. Il 
passait pour petit-fils de Henri IV , et lui ressem- • 
blait. Son pere avait été valet de garde-robe de 
Louis 'XIII, et le fils l’était de Louis XIV, qui 
lui' fît toujours du bien malgré sou dérangement; 
mais qui ne put l’empêcher de mourir pauvre. 
Avec beaucoup d’esprit et plus d'un talent il ne 
put jamais rien faire de régulier. On a 'de lui 
beaucoup de comédies^ et il n’y en a gnere où 
l’on ne trouve des scenes jolies et singulières. 
Mort en 1734. 
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- Dotleix (Scipiou) , de Condom, quoique né 
en 1 56 g , peut être compte dans le siecie de Louis 
XIY, ayant ^ encore vécu sous son re^ne- Il est le 
premier historien qui„ ali cité^ en marge ses auto- 
rités; précaution absolument nécessaires quand on 
n’écrit pas l’histoire de son .temps,- à moins qu’on, 
ne s’en tienne aux faits connus. On ne lit^ plus 
son histqire de,]prancç, pareeque depuis lui oh 
a mieux faU.et mieux écrit., $lort en Î66i. 

Lsprit (.Jacques ne a Beziers en lOir, ah- 

i • - 7' V V.''-' '/ > t' ^ - ‘A ' ; 

teur du livre. zie la.raiisscte des ^vertus hiimai^ 
nés, qui n’esl qu’un commentaire du duc de la 
Rochefoucauld. Le.. chancelier Séguier, qui goola 
sa littérature, lui lit avoir un brevet de conseil- 
ler d’état.-Mort en 1678. . ... 

• Esfrab'es ( le maréchal d ’ ) : ses lettres sont aussi 
estimées que celles dû cardinal d’Ossat ; et c’est 

' . i ' w- ,‘V O. . ' . .J 

unç chose particulière aux Français, que de sim- 
ples dépêches aient été souvent d’excellents buVrâ- 
nes. Mort . en 1686. 

, ^ Lq marquis de La Fahk , connu par ses mémoi- 
res et par quelques, vers agréables. Son talent pour 
.la poésie .^ne ae développa qu’à l’âge de prés de 
.soixante ans. ,Ce fut madame de Cavlus. l’nne des 
„plus^ sdmables. personnes de ce siecie par sa l:>eautc 
.et par sou. esprit, polîr laquelle il. ht ses premiers 
.^vers^ et peut-être les plus délicats qu’on ait de lui : 


M’abàûdônhaiit un jour à- la tristesse ,) 
Sâns és'péràuce i et même sans désirs ^ 

Je règrettais les sensibles plaisirs 
Uont la douceur .enchanta ma. Jeunesse» » 
' Sonthüs perdus, disais-je, sans retour? 
F^ n’esr.tupas/eruel,, Amoiprl „ 
Toi quq g ’ai fait „ mQh ehfaqcf , 

Le maîjre de pins beaux j ours 

D’en laisser terminer le cours 

$• DE hovis XV. 5. ao 
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A l’ennuyeuse indifférence ? 

Alors j ’apperçu^ dans les airs 
L’enfant maître de Tunivers , 

Qui , plein d’une joie inhumaine , 

Me dft ên souriant : Tircis , ne le plains plus , 

Je vais mettre fin à ta peine ; 

< Jè té promets un regard de Caylus. 

Mort en 1713, 

La Fayette ( Marie-Magdelene de la Vergne , 
oomtesse de ) ; sst Princesse de C lèves et sa Zaîd^ 
furent les premiers romans où l’on vit les mœurs 
des honnêtes gens., et des aventures naturellek 
décrites avec grâce. Avant elle on écrivait d’un 
Style ampoulé des choses peu vraisemblables. Morte 
en 1693. 

Feeibiew ( André ), 'né à Chartres en 1619. Il 
est le premier qul^ dans les inscriptions de l’hôtel- 
de-vilie, ait donné à Louis XIY le nom de Grand. 
Ses Entretiens sur la vie des peintres sont 
l’ouvrage qui lui a fait le plus d’honneur. Il est 
élégant, profond, et il respire le goût ; mais il 
dit trop peii âe choses eni trop dé paroles , et- est 
absolument sans méthode. Mort en 1695. 

FéifÉLOif ( François de Salignac ) , archevêque 
de Cambrai, né en Périgord ^ i 65 i. On a de 
lui ciocjuante-cinq ouvrages dinérents : tous par- 
tent d’un cœur plein de ver*^:, mais son Télénia-- 
tjue l’inspire. Il a été vainement blâmé par Gtieu- 
deville et par l’abbé Faidit. Mort à Cambrai en x 7 1 5 . 

Apres la mort.de Fénélon Louis XIV hrnla lui- 
même tous les manuscrits que le duc de ^ourgo- 
gike avait conservés de son précepteur. Ramsai, 
éleve de ce célébré archevêque, m’a écrit ces mots : 
« S’il était né en Angleterre, il aurait développé 
.son génie , et donné l’essor sans crainte à ses pria* 
«ipes, que personne n’â Connus, a, 


/ 
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FEftaiiTDf conseiller de la conr des aides. Oit 
a de loi de très jolis vers. Il joutait avec Rous- 
seau dans l’épigra mue et le, madrigal. Voici dans ' 
^lel goût Ferrand écrivait : 

D'amour et de mélancolie 
Celemnus enfin consnmé 
En fontaine fut transformé ; 

Et qui boit de ses eaux oublie 
Jusqu’au nom de l'objet aimé. 

Pour mieux oublier Egérie , 

J’y courus hier vainement ; 

A force de changer d’amant , 

L’infidele l'avait tarje. 

Ou voit que Ferrand mettait pins de naturel, du 
grâce et de délicatesse dans ses sujets galants, et 
Rousseau plus de force et de recherche dans des 
sujets de débauche. Mort en 1720. 

Feuquières ( Antoine de Pas , marquis de ) , né 
à Paris en 1G48 ; officier consommé dans l'art de 
la giierre, et excellent guide s'il est critique trop^ 
sévere. Mort eu 1711. 

Le Fevre (Tanneguy), né à Caen en i 6 t 5 . 
Calviniste, professeur a Saumnr, méprisant ceux 
de sa secte', et demeurant parmi eux; pins phi- 
losophe qn’hugnenot; écrivant aussi bien en latin 
qu’on puisse écrire dans une langue morte ; faisant 
des vers grecs qui doivent avoir en peu de lec- 
tenrs. La plhs grande obligation que lui aient les 
lettres est d'avoir produit madame Dacier. Mort • 
eu 1678. * 

Le Fevre ( Anne ), madame Dacier, née calvi- 
niste à Saumnr en i 65 i, illustre par sa science. 

Le duc de Montausîer la fit trav.iiller à l'un de 
ces livres qu’on nomme Dauphins^ pour l’édnca- 
lion de ISdonseigucnr. Le Florus avec des notes 

) 
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latines ^st d’elle. Ses traductions de Térencç.^tt 
à'tiomefe lui' font un lïonneur îmœortéîi ^n ne 
pouvait liii r^proclier one irdjp d’admiration‘p’ouit‘ 
four ce qu’ 'elle avait trannit. La Motte ne T attaqua 
qu’avec de l’esprit, et ellè ne'comüatfi^ qu avec de 
l'érudition, Morte en 1720 an Iqnvre. 

FtÉCHiER (Esprit), dn çptntai*- 
en 16 3 a ; évéque de Lavant et puis de Nîmes ; 
poëtc français et latin, historien, prédicateur, 
mais connu sur-tout par ses belles oraisons fu- 
nèbres. Son Histoire de Théodose a été faite pour 
l'éducation de Monseigneur. Le' duc de Montausier 
avait engagé les meilleurs esprits de France à tra- 
vailler par de bons ouvrages à cette éducation. 
Mort en. 1710. 

Fleuri ( Claude ), né en 164? , sqqs-précepteur 
du duc de Bourgogne ,’eÇ confe^séur de Louis "XV 
son fils, vécut a la conr dans la sotitude et dans le 
travail. Son Histoire de VJE^Use est là meilleuré 
qn’qu ait jamais faite , et lés discours préliminair 
res sont' fort au-dessiis de Tbisioire : iis sont pres- 
que d’un pbilosopiiè , mais l’iiistoire nVn est'pas. 
Mort en 1723. . ' . ^ ' 

La Fontaine (Jean), né à cbâtean-Thierri cn 
i6ai. Le plus simple des hommes, niai^ admira- 
ble’ dans’ son ’ genrè , quoique négligé et inégal. Il 
fat ïc seul des grands hommes de son temps qui 
n’eut point de part aux hicnifalts dc’Louis XlV : il 
y avait droit par'son mérite et par sa panvrèté. 
Pans la plupart de ses fables il est infiniment an- 
dessns de tous ceux' qui ont écrit avant et après 
lui, en quelque langue que ce puisse ,être. Dans les 
contes, qu’’il a imités de \ Arioste ^ il n’a pas son 
élégance et sa pnreté; il n’est pas, à beanennp 
près , si grand peintre et c^est ce que Boileau ù’a 
pas a^ipcrçu dans sa dissertation sur J ocop.de ^ par- 
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ce que Despréaux ne ^vait presque pas Titalien ; 
mais dans les contes puisés chez Bocace^ La Fontaine 
lui est bien supérieur, parcequ’il a beaucoup plus 
d’esprit , de grâces , de finesse. Bocace n*a d’autre 
mérite que la naïveté la' clarté et rexactitudc 
dans le langage. Il a fixé sa langue ; et.La Fontaine «i 
souvent corrompt! la sienne. Mort en i 

Il faut que les jeunes gens, et sur-tout ceux qui 
dirigent leurs lectures, prennent bien garde à ne 
pas confondre avec son beau naturel le familier , 
le bas , le négligé, le trivial ; défauts dans lesquels 
il tombe trop souvent. IL commence par dire au 
dauplïiu dans son prologue : 

Et si de t’agréer je n’en)porte le prix, 

< J aurai du moius riionneur de ravoir entrepris. ' 

0 

On sent assez qfn’il n’y aurait nul honneur à ne pas 
emporter le prix d’agréer. La pensée est aussi fausse 
que l’expression est mauvaise.’ 

r I » 

Vous cbahtiez! j en suis bien aise ; 

\ £h bien' ! dausez maintenant. 

* **'»■* • 


Comment une fourmi peut-elle dire ce i)royérbje 

‘ i ' *13 • . * * 

du , peuple a une cigale. 

- Si j’apprenais l’hébreu les sciences , Hustoire; 

• ^ , . Tout cela c’est la mer à boire. ^ 

X ' ' ' » • * " » 

Il faut avouer que Phedre écrit avec* une pureté 
qui u’a. rien de cette bassesse. 

•/. t v; . * . N 

ï'» ^ 

Le gfi>ier du lion ce ne sont point moineaux , 

Maûfbeaux et bqns'sangllers , daims et cerfs bons et beaux* 

Ütt^ÿr^irwr ses iiaiHs pieds allait, je ne sais on, 
Le>kér<m au long bec eip’nancbé d’un long cou. 

Èt.Ie renard qui a cent tours dans son sac \ et le 
chat qqi n én a qu un dans son nissac. - - 

. 3M>* ■ 
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Dislingi\ons bien çcs négligences, ces pnçrilltéSf 
*{ui sont en très grand noinbre, des traits adiniVa' 
^les de ce cbarmant auteur , qui sont en plus grand 
nombre encore. * ' ' 

Quel est donc le pouvoir naturel d.cs vers natu- 
rels, puisque par ce seurdiarmp La Fontaine, 
avec de grandes négligences', a une réputation si 
universelle et si méritée , sans avoir jamais rien' 
inventé ! mais aussi c^ucl mérite dans les ancien^ 
Asiatiques, inventeurs de cés fables connues dans 
tonte la terre j^abitable : 

Foiïtewecle ( Bernard le Bouvier de ) , né à 
Rouen le li février 1657I On peut Ip regprdeif 
comme l’esprit le plus universel que le sieclé' dd 
Louis HIV ait produit. Il a ressemblé à ces terres 
beureuseraent situées qui portent tontes les espèces 
de irait». Jl n’t^yaiç pas vingt ans lorsqu’il fit une 
grande partie de la tragédie-opéra de B ellérophùn ; 
et depuis il donna ropéra ^^ 'Thétis et 
dans lequel il imita beanuoiip Qninàult, et qui eut 
un grand succès.. Celui à'Bnée et Lavinie en eut 
moins. Il essaya ses forces au théâtre tragique ; il 
sida madeuipiselle Bernard d^ns quelques pi^es. 
Il en composa deux, dont une fut jouée en 16^0 , 
et jamais imprimée. Elle loi attira trop long-te^ips 
de très injustes reproches : car il avait eu le mérite 
de^ recohnaître que , biëh que son esprit s’étendît 
k tppt , U ^’ay^t paç Ip taleij^t dp Pierre Qorqe^lle , 
son oncle, ponr la tragédie. 

En 1686 , il firt l’aliégoric de JMero et à' Èneg'u : 
c’est Rome et Geneve. Cette plaisanterie si çpn- 
nué , jointe à VhistQÎre des oracles ^ excita dépnis 
contre lui une persécution. Il en essaya une in<^ius 
dangereuse et qui n’était que littéraire , ponc âvoic 
ÿOqteqi} qu’à plnsieiurs égat^d^ Ips modçrnes^^va* 
laient bien les aqç|.,çiis. .i^^pine ^t Rpüeaa,'^^pi 
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avalent pourtant intérêt que Eontenelle eût raison , 
affectèrent' de le méprisejr, et lui fermérènt long- 
temps les portes de l'académie : ils firent contre 
lui des épigrammea ; il en £t contre eux, et ils fu- 
rent toujonrs ses ennemis. Il fit beaucoup d’ou- 
vrages légers., dans lesquels ou remarquait déjà 
cette finesse et cette profondeur qui décèlent un 
homme supérieur à ses ouvrages mêmes. On re- 
raar<}ua dans ses vers et dans scs dialogues des 
morts l’esprit de Voiture, mais plus étendu et 
plus philosophique. Sa pluralité des mondes 
fut un ouvrage unique en son genre. 11 sut faire 
des oracles de V an-lJale un livre agréable. Les 
m.'itieres délicates auxquelles on touche dans ce livre 
lui attirerentdes ennemis violents, auxquels il eut 
le bonheur d'échapper. Il vit combien il est dange- 
reux d’avoir raison dans des choses où des hoiniiles 
accrédités ont tort. Il se tourna vers la géométrie 
et vers la physjlque avec autant de ^facilité qu^il 
avait cultivé les arts d'agrément. Nommé secré- 
taire perpétuel de l’académie des sciences, il 
exerça cet emploi pendant plus de quarante ans 
avec un applaudissement universel. Son histoire 
,de l'académie jette très sonveut une clarté lu- 
mineuse sur les mémoires les plus obscurs. Il fut 
le premier qui porta cette élégance dans les scien- 
’ccs.' Si quelquefois il y répandit trop d'ornement, 
c'était dç ces moissons abondantes dans lesquelles 
les fleurs croissent naturellement avec les épis. 

Cette histoire de l’académie des sciences serait 
ans.si titile Qu’elle est bien faite , s’il n’avait en à 
rendre compte que de vérités découvertes ; mais il 
fallait sonvénl qn'il expliquât des opinions com- 
battues les unes' par les antres', et dont la plupart 
sont détruites. ' ' . ‘ • 

Les ' éloges qn'il prononça des académiciens 
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morts ont le mérite singulier de rendre le& s.ciencef 
respectables, et ont rendu tel leur auteur. £n vain 
l’abbé Desfontaines et d'autres gens de cette espèce 
on t' voulu obscurcir , sa réputation ; c’est le propre » 
des grands bou^mcs d’avoir de méprisables enue> 
mis. S’il fit imprimer depuis des comédies froides, 
peu tfiéàtrales, i‘t une apologie des tourbillons de 
Descartes, on a pardonné ces comédies en faveur 
de sa vieillesse, et son cartésianisme en faveur des 
anciennes opinions qui dans sa jennèsse avaient été 
celles de l’Europe. 

Enfin ou l’a regardé comme le premier des hom- 
mes dans l’art nouveau de répandre de la lumière et , 
des grâces sur les sciences abstraites , et il a eu diÿ 
mérite dans tous les autres geUrcs qu’il a traités. 
Tant de talents ont été soutenus par la connaissance 
des langues et de l’histoire ; et il a été sans contre- 
dit au-dessus 4e tons les savants ^ui n’ont pas eu 
le don de l’inveq^tion. 

Son histoire des oracles^ qùi^ n’est qu’un abrégé 
très 93ge et très modéré de la grande. histoire de 
Van-Dale, lui fit une querelle assez violente aveq 
quelques jésuites compilateurs de la vie des saints , 
qui avaient précisément l’esprit des compilateurs^ 

Iis écrivirent à leur maniéré contre le sentiment 
raisonnable de Van-Dale et de Fontenelle. Le phin 
l.osophe de Paris ne répondit ppint ; mais son ami, 
le sa'yant Basnage , philosophe de Hollande, réponr 
dit, et le livre. des compilateurs ne fut pas lu. Plu- 
sieurs années apvès, le jésuite le Tellier, confesseur 
de Louis XIV, ce malheureux auteur de toutes les 
querelles qui ont produit tant de mal et tant de ri- 
dicule en France, déféra Fontenelle à Louis XTV 
comme un athée, et rappela l’allégorio de Mero et 
4’Enegu., Marc-René de.Paulmi, marquis d’Argen- 
son , alors Uentenant de police et depuis garde des 
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sceaax ^ écarta la persécation qui allait éclater contre 
Fontëtielle ; et ce. philosophe le fait asser. entendre 
dans l’éloge dn garde des sceaux d’Argenson , pro- 
noncé dans l'academie des sciences. Cétte anecdote 
est plus curieuse que tout cë qn’a dit l’abbé Trublet 
de Fontenellc. Mort le 0 janvier 1757 ,*âgé de cent 
ans moins un mois et dënx jours. 

Forbin (Claude, chevalier de), chef d’escadre en 
France , grand amiral du roi dé Siam. Il a laissé des 
mémoires curieux qu’on a rédigés, et l’on pent ju- 
ger entre'lui et du Gnaÿ -Trouin. Mort en 1 7^3. 

La Fosse (Antoine de), né en i 658 . Mnnlint 
est sa meilleure piece de théâtre. Mort en 1 708. 

Fragüikr (Glande), hé à Paris en i666,'boi| 
littérateur et plein de goût. Il a mis la philosôphié 
de Platon en bons 'vers làtirs: il eût mieux Valu 
faire de bons vers français. On a de Ini d’excellentes 
dissertations dans lé recueil utile de l’académie deS 
belles-lettres. Mort eh 1 728. ' ' = 

Küretiere (Antoice), né en 1620, fajnenx par 
son dictionnaire et par sa querelle. Mort ëu 1688. ' 
GAt^ON (François) , né à lyon en 1667 , mis par 
le P. Nicéron daus le catalogue c^es hommes il- 
. lustres, et qui h’a été fameux que par de grossières 
plaisanteries qu’on apj)elle brevets de ta, caloUel 
Ces turpitudes ont pns leur source dans je ne sais 
quelle association qu’on appelait te régiment des 
fous et de là calotte. Ce ù’est pas là assurément 
du bon goût. Les honuétes gens ne voient qu’avec 
mépris de tels ouvrages et leurs auteurs, qui né .. 
peuvent être cités que pour faire abhorrer leur 
exemple. Gacon n’ccéivit presque que de mauvaises 
aatlres en mauvais vers contre les antonrs les plus 
estimes de son temps. Ceux qui n’en écrivent au- 
jourd’hui qu’en mauvaise prose sont encore plus 
méprisés que Inl. On n’én parle ici que pour inspi-. 
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rer le même mépris envers ceux qui ponrraieÀt.ri- 
mifcr. Mort en 1725. " ' 

Gallaitu (Antoine), né en Picardie en 1646. 

Il apprit à Constantinople les langues orientales , 
et traduisit nue partie des contes arabes qu’ou' 
connaît sous le titre des Mille et une nuits: il y 
mit beau'bopip du sien: c’est un des livres les plus 
connus en Europe ) il est amusant pour toutes les 
nations. Mort en 1715. 

L’abbé Gaulois (Jean), né à Paris en iG 32 , sa- 
vant universel, fut le premier qui travailla an jour- 
nal des Savants arec le conseiller-clerc Sallo , qui 
avait conçu l’idée de ce travail. Il enseigna depuis 
un peu de latin au ministre d’état Colbert, qui , mal- 
gré scs occupations , crut avoir assez de temps pour 
apprend re cette langue ; il prenait sur-tout ses leçons - 
çn carrosse dans ses voyages de Versailles àParis. Ou 
dirait, avec vraisemblance , que c’était en vue d’étre 
chancelier. On peut observer que les deux hommes 
qui ont le plus protégé les lettres ne savaient pas le 
latin , Louis XIV et M. Colbert. On prétend que 
l’abbé Gallois disait : « M. Colbert veut quelquefois 
« se familiariser avec moi, mais je leJreponsse par 
O le respect ». On attribue ce mêmemot à Eoutenello 
à l’égard du régent : il est plus dans le caractère de 
Fontenelle, et le régent avait .dans le sien plus de 
familiarité que Colbert. Mort Cn 1707. 

Gasseitoi ( Pierre ) , né en Provence en i 5 q 2 , res- 
taurateur d’une partie de la physique d’Épicure. Il' 
sentit la nécessité des atomes et du lude. Newton et ' 
4 'antres ont démontré depuis ce que Gassendi avait ‘ 
affirmé. Il eut moins de réputation que Descartes, 
pareequ’il était plus raisonnable et qu’il n’était pas 
inventeur; mais on l’accusa, comme Descartes, 
d’athéisme. Quelques uns crurent que celui qui ad- 
mettait le vide , comme Epicure , niait un Dieu , 
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comme lui: c’est ainsi que raisonnent les calomnia- 
teurs. Gassendi en Provence, où l’on li’ était poiilt 
jalonx de lui , était appelé le saint Prêtre ; à Paris 
quelques envieux l’appelaient V athée. Il est vrai 
qu’il était sceptique , et que la philosopjiie lui avait 
appris à douter de tout , mais non pas de l’existence 
d’un Etre suprême. Il avait avancé long-temps avant 
Locke , dans nue grande lettre à Descartes , qu’on 
ne connaît point du tout l’ame', que Dieu peut ac- 
corder la pensée à l’antre être inconnu qu’on nommé 
matière, et la lui conserver éternellement. Mort en 
■i656. ' ' 

Genoniir , chanoine de la Sainte-Chapelle à Paris, 
auteur d’une excellente traduction de Quintilien et 
de Pausauias. Il était entré chez les jésuites à l'âge 
de quinze ans , et en sortit dans un âge mûr. Il était 
si passionné pour les bons ahtenrs de l’antiquité 
qu’il aurait vouluqn’onent pardonné à leur religion 
eu faveur des beautés de leurs ouvragés et de leur 
mythologie : il trouvait dans la fable une philoso- 
phie naturelle , admirable, et des emblèmes frap'- , 
pants de toutes les opérations de la divinité. Il 
croyait que l’esprit de toutes les nations s’était ré- 
tréci, et que la grande poésie et la grande éloquence 
avaient disparu du monde avec la mytholo'gie des 
Grecs. Le poëme de Milton lui paraissait un poëme 
barbare et d’un fanatisme sombre et dégoûtant , dans 
lequel le Diable hurle sans cesse contre le Messie. 

Il écrivit sur ce sujet quatre dissertations très cu- 
rieuses; on croit qu’elles seront bientôt imprimées. 

Mort eux 744* ^ 

N. B. On a imprimé dans quelques dictionnaires 
que Ninon lui accorda ses faveurs à quatre-vingts 
ans : en ce cas on aurait dû dire plutôt que l’abbé 
Gedouinlui accorda les siennés ; mais c’est un conte 
édicule i oe fat à l’abbé de Châteauneuf que Ninon 

/ .. 
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donna nn rendez-vous pour le jour auquel elle aa- 
rait soixante ans accomplis. . , 

Le^Gehdre (Louis), né à Rqnen cp j 65 g,a fait 
une Histoire de France. Ppur bien fai/e cette his- 
toire il faudrait la plume et la liberté du président 
de Thon , et il serait encore très difficile de rendre 
les premiers siècles intéressants. Mort en 1733. 
Genest (Charles-Claude ) ^Tié en i _635 , aumônier 
. de la duchesse d'Orléans , philosophe et poète. Sa 
tragédie de Pénélope a encore du succès sur le théâ- 
tre , et c’est la seule de ses pièces qui s’y soit Ç09- 
servée : elle est au rang de ces pieçes^ écrites d’nn 
style hiche et prosaïque , que les situations, font to- 
lérer dans là représentation. Son laborieux ouvrage 
de la philosophie de. Descartes , en rimes plutôt 
qu’en vers, signala plus sa patience ^ue sop génije.; 
et il n’eut guere rien de commun avec Lucrèce que 
de versifier une philosophie erronée presque en 
tout : il eut part aux bienfaits de Louis XIV. Moi;t 
en 1710. , . . 

L’abbé Giuard , de l’académie. Son livre, des »S^- 
nonymes eaX très utile; il subsistera autant que.lft 
langue, et servira meme à la iaire subsister. Moi't 

fort vieux^ en 174^*, < i : 

Goueau ( Antoine) , l’un de ceux qui servirent à 
rétablissement de l'académie française , poète ^ ora- 
teur et historien. On ^ait que, pQur faire un jeu dp 
mots, le cardinal de Richelieu lui donn.a..révèçhé 
de Grasse ^opt \e B enediciïc^ mis en vers. Son Hisr 
toire ecclésiastique en prose fu*t plus estimée que 
son poème sur les, /ff .y de 1‘ Eglise, il se trompa 
en croyant égaler les fastes d'Ovide; ni son sujet. û 
aon génie n’y pouvaient suffire. C’est une.granup 
erreur de penser que les. sujets chrétiens puisspAf 
«onvenir à la poésie con;me ceux.,da paganisme^ 
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dont la mythologie, aussi agréable que fausse, ani- 
niait toute la nature. Mort eu 167a. 

Gooefroi (Théodore), lils de Denis dodefroi, 
Parisien; homme savant, né à Geneve en i 58 o, 
historiographe de France sous Louis XIU et 
Louis XIV : il s’appliqua sur-tout aux titres et au 
cérémonial. Mort en 1648. 

i\T. B, Son pere , Denis , a rendu un se:^ice im- 
portant à TEurope* par son travail immense sur le 
Corpus jnri s ci \>i lis, 

Gooefroi ( Denis ) , son fils , né à Paris en 1 6 1 5 , 
historiographe de France, comme sou pere. Mort 
en 1681. Toute cette iamille a été illustre dans la 
littérature. 

Gombaulu (Jean Ogier de), quoique né sous 
Charles IX, vécut long-temps sous Louis XIV. Il y 
a de lui quelques bonnes épigrainmes, dont meme 
ou a retenu des vers. Mort en 1666. 

Gombep.vilt.e (Marin), uéà Paris en 1600, Fun 
des premiers académiciens. Il écrivit de grands ro- 
mans avant le tei^.s du bon goût , et sa réputation 
mourut avec lui. Mort en ^674. 

Goîtdi ( .i eau François ) , cardinal de Iletz , né en 
ifii 3 , qui vécut en Catilina dans sa jeunesse, et 
en Atticus dans sa vieillesse. Plusieurs endroits de 
tes mémoires sont digues de Salluste; mais tout 
d’est pas égal. Mort en 1679. 

Gourville , valet de chambre du duc de la Roche- 
foucauld , devenu son amâ , et même celui du grand 
Coudé ; dans le même temps pendu à Paris en effi- 
gie , et envoyé du roi en Allemagne ; ensuite pro- 
posé pour succéder au grand Colbert dans le minis- 
tère. Nous avons de lui des mémoires de sa vie 
écrits avec naïveté, dans lesquels il parle de sa nais- 
sance et de sa fortune avec xudifférence : il y a deé ^ 
anecdotes vraies et curieuses. 

S. DE LOUIS XV. 5. ax 
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Lt Grand (Joachim)^ né eu Normandie en i653 ^ 
éleve du P. le Cointe. Il ^ été Pan des hommes 
les plus profonds dans Phistoire. Mort en 1 733 . ' 

Grecourt, chanoine de Tours. Son poème dé 
Philotanus eut 'un succès prodigieux. Le mérite 
de ces sortes d’ouvrages n’est d’ordinaire que dans 
le choix du sujet, et dans la malignité humaine ; ce 
n’est pas* qu’il n*y ait quelques vers bien faits dans 
te poème. Le commencement en est très heureux; 
mais la suite n’y répond pas. Le diable n’y parle 
pas aussi plaisamment qu’il est aipené. Le style est. 
bas, uniforme, sans dialogue , sans grâces, sans 
finesse, sans pureté :, sans imagination dans Pex* 
pression; et ce n’est enfin qu’une histoire sati* 
rique de la bulle Unigenitiis en vers burlesques , 
parmi lesquels il s’eH trouVe de très plaisants. Mort 

en. 174^* - 

' Gueret (Gabriel), né a Paris en 1,641 , connu 
dans son temps par son Parnasse réformé , et par 
1r Guerre des auteurs. Il avait du goût; mais son x 
discours , Si f empire de V éftffquence est plus 
grand que celui de V amour ^ ne . prouverait pas 
qû’il en eut. Il a fait le Journal du Palais , con» 
jointenient avec Blondeau: ce journal du palais est 
un recueil des arrêts des parlements de France , jn- 
^éitfents souvent difiérents dans des causes sem* 
blables. Rien ne fait mieux voir combien la juris- 
prudence a besoin d’être réformée que cette néces- 
sité où l’on est de recueillir des arrêts. Mort en 
1688. . ^ . 

Du Guet (Jacques-Joseph), né en Forez en 
1649 ; l’une des meilleures plumes du parti jansé- 
niste. Son livre de V Education d'un roi n’a point 
été fait pour le roi de Sardaigne, comme on l’a 
dit, et il a été achevé. par une autre main.. Le 
style de du Guet est iorxné sur celui des bous 
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Vains de Port-Royal. Il aurait pu comme eux rendre 
de grands services aux* lettres ; trois voluoiea sui^ 
vingt-cinq chapitres d’Isaie prouvent qu’il n’ était 
avare ni de sontempsni de sa plume. Mort en 1 733. 

‘ , Du Güé-trouix , né à Saint-Malo en, 1673; d’ar-"^ 
mateur devènu lieutenant-général des armées na- 
vales , Tun des plus grands hommes en son genre, 
a donné des mémoires écrits dn styled’uu soldat ,et 
propres à exciter l’émulation chez ses compatriotes. 
Mort en 1736. 

Du Halde , jéspite, qnôîqu’il ne soit point sorti 
de Paris ^ et qp^n’ait point su le cliiuois , a. donné 
sur les mémoires de ses confrères la plus ample et 1% 
meilleure (description de l’empire de la qu’ou 

ait dans le monde.'*Mort en 1 743 . , , 

^ L’insatiable curiosité que nous avons, de con« 
naître à fond la religion, les lois^ les moeurs des. 
Chinois u’est point encore satisfaite : un bourgmes- 
tre de Midelhourg , noinmé Hudde , homme très / 
riche, guidé par cette seule curiosité, alla à la 
Chine vers l’an 1 700 : il employa une grande par- 
tie de son bien à s’instruire .de tout. Il apprijt si 
parfaitement la langue qu’on le prenait ppur un 
chinois; hèureusement pour lui la fornse cl,e son 
visage ne le trahissait pas. Enfin il sut parvenir au 
grade de mandarin ; il parcourut toutes les prqyiuce& ^ v 
en cette qualité , et reVint ensuite eu Europe avec 
un recueil de trente années. d’observations 14 elles 
ont été perdues' dans un naufrage ; c’est peut-être 
la plus grondé perte qu’ait faite la république des 
lettres. - > " ' . ' * . 

Du Hamel (Jean-Baptiste), de Normandie, né 
en 1624 1 secrétaire de l’académie des sciences. 
Quoique jdiiiosophe, il était théologieo. La. philo- 
sophie, qui s’est perfectionnée depuis lui, a nui à 
ses ouvrages , mais son nom a subsisté. < Mort en 1 706,. 
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Le comte s’Habultoit ( Antoine ) , né à Caen. On 
a de Ini quelques jolies poésies , et il est le premier 
qni ait fait des romans dans un goût plaisant, qui 
n’est pas le burlesque de Scarron. Ses Mémoires 
*da comte de Grammont , sou beau-frere , sont de 
' tons les livres celui où le fonds le plus mince est 
paré du style le plus gai, le plus vif et le plug agréa* 
ble ; c’est le modèle d’une conversation eujouée , 
plus que le modèle d’un livre. Son héros n’a guere 
d'autres rôles dans ses mémoires que celui de frip- 
ponner ses amis au jeu , d’étre v(^é par son valet de 
chambre , et de dire quelques préténdus bons mots 
ÿur les aventures des autres. 

Habdociit (.lean), jésuite, né à Quimper en 
1646 , profond dans l’histoire , et chimérique dans 
les sentiments. <( Il faut s’enquérir, dit Montaigne , 
> «non quel est' le pins savant, mais le mieux sa* 
« vaut il. Hardonin poussa la biearrerie jusqu’à pré- 
tendre 'que l’Énéide et les -Odes d’Horace ont été 
composées par des moines du treirieftie siecle : il 
veut qn’Enée soit .1 ésus-GhrLst ; et Lalagé, la maî- 
tresse d’Horace; la religion chrétienne. Le même 
discernement qui faisait voir au P. Hardouin le 
Messie dans Ënéc , lui découvrait des athées dans, 
lesPP.Thomassin, Quesnel, Mallebranchc,-daus Ar- 
nanld, dans Nicole etPasçal.Sa*folieôta à sa calomnie 
toute son atrocité ; mais tous ceux qtii renouvellent 
eette accusation d’athéisme contre des- sages ne 
sont pas toujours reconnus pour fous , et sont sou- 
vent très dangereux : on a vu'des hommes abuser 
de leur ministère en employant ces armes .contre 
lesquelles il n’y a point de bouclier , pour perdre 
san.s ressource des personnes respectables auprès 
des priucostrop peu instrâits. Mort en 1720. 

Hecquet^ médecin, mitau jonr,en 1 72a, le systè- 
me raisonné dp la Trituration ; idée ingénieuse qui 
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n' explique pas la maniéré dont se fait la dtgettion. 
Les j^atres médecins y ontj'oint le snc gastrique et 
la. chaleur des vUceres; mais nul n'a pn découvrir 
le secret de la nature qui se cache dans tontes ses 
opérations. 

Helvetius , famanx médemn ^qnia très bien écrit 
sur l’écononaie animale et snr la fievre. Mort vers 
l’an 1750. li était père d’un vrai philosophe , qui 
renonça à la .place de /crmier^énéral. pour cultiver 
les lettres, et qui a eu. le.aort de plusieurs philo- 
sophes , persécuté pour uja livre çt pour sa vertu. 

HEirxt;i.T, connu par le sonnet de V Avorton , 
par d’autres pièces , et qui aurait une très grande 
réputation si les trois premiers chauts de sa traduc- 
tion de Lucrèce, qui furent perdus , avaient paru 
et avaient été écrits comme ce qui nous est resté du 
pora.mcncement dç cet ouvrage. Mort en x,68a. An 
reste la postérité ne le confondra pas avec un 
homme du même nom et d'un mérite supérieur , &• 
qui nous devons la^ plus courte, et la meUlenre his- 
to.ire de France , et peut-être la. seule maniéré dont 
il faudra désormais écrire toutes les grandes hii^ 
toires ; car la multiplicité des faits et des écrits de- 
vient si graude, qu'il faudra bientôt tout réduire anx 
extraits et anx dictionnai^res': mais il sera difficile 
d'imiter l’auteur de V Abrégé chronologique , d’ap- 
profondir tant de choses en para iss^tnt les effleurer, 

Henault, président anx enquêtes dn parlement, 
surintendant de la maison de la reine, de l’académie 
française , né à Paris vers l’an 1686, Nous avons déjà 
parlé de son livre utile de l’Abrégé de l’histoire delà 
France. Les rccherçhes pénibles qu’une telle étude 
doit avoir coûté ne Font pas empêché de sacrifier 
aux grâces , e( il a été du très petit nombre dé sa- 
vants qui ont joint anx travaux utiles les agréments 
de la société qui ne s'acqhiereat point. 11 a été dan^ 
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rhistoite ce qneFontenelIea été dans la philosophie; 
il Ta rendue familière : aussi lui avons-nous rendu, 
comme à Fontenelle , justice de son vivante Mort 
en 1770. ■ • ' 

Herbei.ot (Barthélemi), né à Paris en i 6 î 5 , lè 
premier parmi les Français qni connut bien les 
langues et les histoires orientales:. peu célébré d’é- 
bord dans sa patrie; rebti par le grand-duc de Tos- 
cane , Ferdinand II , avec une distinction'qui apprit 
à la Francé'à connaître son mérite ; rappelé ensuite, 
et encouragé par Colbert , qui' encourageait tout. 
Sa Bibliothèque orientale est aussi curieuse que 
profonde. Mort en 1695. 

Herm.vnt (Godefroi), né à Beauvais en 1616. 
Il n’a fait que des ouvrages polémiques , qui s’a- 
néantissent avec la dispute. Mort en 1690. 

Hermant (Jean), né à Caen en i 65 o, .auteur de 
y Histoire des conciles , des ordres religieux , 
des hérésies. Cette Histoire des hérésies ne vaut 
pas celle.de M. Pluquet. Mort en 1725. 

La Hike (Philippe) , né à Paris en' 1640 ^ fils d’un 
bon peintre. Il a été un s.ivant mathématicien , et 
a beaucoup contribué à la fameuse méridienne de 
France. Mort en 1718, 

D’Hosier ( Pierre ) , né à Marseille eu i ^92 , fils 
'd’un avocat. II fut le premier qui débrouilla les 
généalogies, et qui en fit une science. Louis XIII 
le fit gentilhomme servant, maîlre-d’hôtel, et gen- 
tilhomme ordinaire de .s.'i chiambre ;’Louis XIV Ini 
.donna un brevet de conseiller d'état. De véritable- 
jnienl grands hommes ont été bien moins récom- 
pensés} leurs travaux n’étaient pas' si nécessaires à 
Ja vanité bu raaiuéi Mort en ifiOo. ' 

L’HosriTAE (François, marquis de) , né én 1661*, 
le premier qui ait écrit én France sur le calcul in- 
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▼enté* par N«^ton, qu’il appela les infiniment 
petits; c’était alors uu prodige. Mort en 1704. 

Des Houeueres (Antoinette de la Garde). De 
tontes les daines françaises qui ont cultivé la poésie 
c’est celle qui a le plus réussi, puisque c’est celle 
dont on* a retenu le plus de vers. C’est dommage 
qu’elle soit l’auteur du mauvais sonnet contre l'ad- 
mirable Phedre de Racine; ce sonnet ne fut bien 
reçu du public queparceqn’il était satirique. N’est- 
ce pas assez que les femmes soient jalouses en 
amour ; faut-il encore qu’elles le soient en belles- 
lettres.^ Une, femme satirique ressemble à Méduse 
et à Scylla, deux beautés changées en monstres. 
Morte en 1694. • 

Huet (Pierre Daniel), né à Caen en i63o, sa- 
vant universel , et qui conserva la même ardeur 
pour l’étude jusqu’à l’âge de quatre-vingt-onze ans. 
Appelé auprès de la reine Christine à Stockholm, 
il fut ensuite un des hommes illustres qui contri- 
buèrent à l’éducation du dauphin : jamais prince 
u’ent de p.areils maîtres. Huet se fit prêtre à qua- 
rante ans; il eut l’évèché d’Avranebes, qu’il abdi- 
qua ensuite pour se livrer tout entier à l’étude dans 
la retraite. De tons ses livres ie Commerce et la 
•JSavigalion des anciens, et VOrigine des ro- 
mans sont le plus d’usage. Son traité sur la Fai- 
blesse de V esprit humain ^^ fait beaucoup de bruit, 
et a paru démentir sa Démonstration évangéli- 
tjue. Mort en 1 7a i . 

'Jacqcejlot (Isaac), né en Champagne en 1647 , 
ealviniste, pasteur à la Haye, et ensuite à Berlin.' 
Ü a liait quelques ouvrages sur la religion. Mort en 
1708. 

.Tout (Guy), conseiller au châtelet, secrétaire 
. du cardinal de Retz, â laissé des mémoires . qui ^nt 
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à ceax dar cardinal ce qn’est le domestiqne an 
maître; maisâl y a des particularités carieuses. 

• JouvEWCi (Joseph), jésuite, né à Paris en t643. 
C'est ençore an homme , qui a en le mérite obscur 
d'écrire en latin aussi bien qu’on le puisse de nos 
jours : son livre Z)c ratione discendi et docendi 
est un des meilleurs qu'on ait en ce genre, et des 
moins, connus depuis Quintilien. 11 publia en 
1710, à Rome, une partie de l’histoire de son or- 
dre': il l’écrivit en jésuite, et en homme qui étoit 
à Rome. Le parlement de Paris, qui pense tout diffé- 
remment de Rome et des jésuites , condamna ce 
livre, dans-lequel on justifiait le P. Guignard , con- 
damné à être pendu par ce meme parlement pour 
l’assassinat commis sur la personne de HenrilV par 
l’écolier Chàtel. 11 est vrai que Guignard n’était 
nullement complice , et qu’ou le jugea à la rigueur ; 
mais il n’est pas moins vrai, que cette rigueur était 
nécessaire dans ces temps malheureux où une par- 
tie de l’Europe, aveuglée par le plus horrible far 
natisme , regardait comme un acte de reUgion de 
poignarder le meilleur des rois et le meilleur des 
hommes. Mort'en 17 19^ 

■ Lxbbb (Philippe), né à Bourges en 160 7, jésuite, 
lia rendu, de grands services à l’histoire : on a de 
lui soixante et seir.e ouvrages. Mort en 1667. > 

Le Laboubeur (Jean), né à Montmorency en 
i6a3, gentilhomme servant de Louis "XIV , et en-^ 
sùiteson aumônier. Sa relation du: voyage de Po- 
logne , qu’il fit avec madame la maréchale de Gué- 
hriant, -la seule femme qui ait jamais eu le titre et 
fait les. fonctions d’ambassadrice plénipotentiaire^ 
est assez curieuse : les commentaires' histo.riques 
dont il a enrichi les mémoires de Castelnau ont ré- 
pandu beaucoup de jour sur l'histoire, de 'France. 

1 

\ V 

\ 
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Le mauvait» poëme de Charlemagne u’est pas de 
lai, mais de son frere. Mort eu 1675. 

Laine on Laixez (Alexandre), né dans le Hai- 
naut en i 65 o, poëte singnlier, dont on a recueilli 
uu petit nombre de vers hearenx. Un homme qui 
s’est doflné la peine de faire élever à grands frais an 
Parnasse en bronze, couvert de figures eu relief de 
tons les poëtes et musiciens dont il s’est avisé , a 
mis ce Lainé au rang de» plus illustres. Les seuls 
vers délicats qu’on ait de lui sont ceux qu'il fit pour 
madame Martel : 

Le tendre Apelle un jour, dau<i ces jeux si vantés 
Qu’.AUienes sur ses burd.s consacrait a Pleplune , 

Vit au sortir de l’onde ec’ater ciut beauiés; 

Et, prenant un trait.de chacune, 

Il fit de sa Véuus le portrait immortel. ’ 

Hélas ! s’il avait vu l’adorabie Martel , 

Il n’en aurait employé qu’une. - , 

On ne sait pas que ces vers sont une traduction un 
peu longue de ce beau morceau de l'Arioste : 

Non avea da tôrre altra, ebe costei 

^ I I • 

Chc tutte le beilezze erano in lei. 

Mort en 1710. ■ 

Lainet ou Léwet (Pierre), cobseiller d’état, na- 
tif de Dijon, attaché au grand Coudé,, a laissé des , 
mémoires sur la guerre civile. Tous les mémoires 
de ce temps sont éclaircis et justifiés les uns par 
les autres ; ils mettent la vérité de rhistoire dans 
le plus grand jonr: cenx de Lainet ont,une anec- 
dote très remarquable.' Une dame de qualité, de 
Franche-Comté, se trouvant à Paris, grosse de huit 
mois, en i6fi4 > son mari, absent depuis unau. 
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arrive ; elle craint qu’il ne la tne : elle s’adresse à 
Lainet sans le connaître;' celui-ci consulte l’ambas- 
sadeur d’Espagne; tons deux imaginent de faire en- 
fermer le mari par lettre de cachet à la Bastille jus- 
*qu’à ce que la femme soit relevée de couche : ils 
s’adressent à la reine. Le roi, en riant, fait et signe 
la lettre de cachet lui-même ; il sauve la vie de la 
femme et do renfaut ; ensuite il demande pardon 
au mari, et lui (ait. un présent. 

Lambi-rt (Anne Thérèse de Marguenat de Conr- 
cclles, marquise de) , née en i ()47 i dame de beau- 
coup d’esprit, a laissé quelques écrits d’une morale 
utile et d'un style agréable: son traité 1‘ Amitié 
fait voir qu’elle méritait d’avoir des amis. Le nom- 
bre des dames qui ont illustré ce beau siecle est une 
des grandes preuves des progrès de l’esprit humain : 

Le donne son venute in eccellenza 
ûi ciascun’arte ore hauno posto cuia. Aaiost. 

Morte à Paris en 1 733. ' • 

La.mi ( Bernard ) , né au Mans en 1 64^ , de l’ora- 
toire, savant dans plus d’un genre. Il composa ses 
- £léments de mathématiques dans un voyage qu’il 
lit à pied de Grenoble à Paris. Mort en 1715. ^ 

La:îcelot (Claude), né à Paris en 1616. lient 
parta des ouvrages très utiles que firent les soli- 
taires de Port-Royal pour l'éducation de la jeunesse. 
Mort en 1695. 

De Larrey (Isaac), né en Normandie en i 638 . 

Histoire d’ Angleterre fut estimée avant celle 
de Rapin de Thoiras, et son Histoire de Louis XIH 
ne le fut jamais. Mort à Berlin en 1719. 

' Lauway ( François de), né à Angers en i6ia, 
jurisconsulte et homme de lettres. Il fut le premier 
qui enseigna le droit français à Pari». Mort en ifipBi. 
Lauhoy (.Teau de ), né en Normandie en i 6 o 3 . 
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docteur en théologie, savant laborieox, et critique 
intrépide. Il détrompa de plusieurs erreurs, et sur- 
tout de l’existence de plusieurs saints. On sait 
qu’un curé de Saint-Enstache disait : uJe lui fais 
« toujonrs de profondes révérences, de peur qu’il 
<« ne m’ôte mon saint Eustache ». Mort en 1678. 

L^uaiKRE (Eusebe), né à Paris en 1 6^9, avocat. 
Personne n’a plus approfondi la jurispi'udence et 
Porigine des lois. C’est lui qui dressa le plan du 
recueil ^es ordonnances ; ouvrage immense qui 
'signale le régné de Louis XIV : c’est un monument 
de l'inconstance des choses humaines : un recueil 
d’ordonnances n’est que l'histoire des variations.' 
Morleni7a8. 

Le CU.EHO (.Tean), né à Geneve en 1657, mais 
originaire de Beauvais. Il n’était pas le seul savant 
de sa famille, mais il était le plus savant. Sa /J/- 
bliotherfue universelle ^ dans laquelle il imita la 
République'des lettres de Bayle, est son meilleur 
ouvrage: sou plus grand mérite est d’avoir alors 
approché de Bavle, qu'il a combattu souvent. Il a 
heauebup plus écrit que ce grand homme, mais il n'a 
pas connu comme lui l’art de plaire et d’instruire,' 
qui est si au-dessus de la science. Mort à Amster- 
dam en 1 73(>. 

Lemert (Nicolas), né à Rouen, en 1G40, fut le 
preinier chymiste raisonnable, et le premier qui 
ait donné une P harmacopée universelle. Mort eu 
ijiS. 

LEITFA.NT (Jacques), né eu Beauce en x66i , pas- 
teur calviniste à Berlin. Il contribua plus que per- 
sonne à répandre les grâces et la force de la langue 
française aux extrémités de l’Allemagne. Sou His- 
toire lia concile ae Constance ^ bien faite et bien 
écrite, sera jusqu’à la derniere postérité un témoi- 
gnage du bien et du mal qui peuvent résulter de, 
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ces grandes assemblées, et que da sein -des pas- 
sions, de l’intérêt, et de la cruauté même, il peut 
encore sortir de bonnes lois. Mort en 1728. 


Des Lions (Jean), né à Pontoise en 161 5 , doc- 
teur de Sorbonne, homme singulier, anteur de 
plusieurs ouvrages polémiques. JI voulut prouver 
que les réjouissances à la l'été des rois sont des 
profanations , et que le monde allait bientôt finir. 


Mort eu 1700. 


De n’IsLE (Guillaume), né à Paris en 1675, a 
réformé la géographie , qui aura long-temps besoin 
d’être perfectionnée. C’est lui qui a changé toute 
la position de notre hémisphère en longitude : il a 
enseigné à Louis XV la géographie , et n’a point 
fait de ^ meilleur éleve. Ce monarque a composé 
après la mort de son maître un traité du cours de 
tuas les fleuves. Guillaume de l’isle est le premier 


■qui ait eu le titre de premier géographe du roi : 


Mort en 1726. 

Le Long (.facques), né à Paris en i655, de l’o- 
ratoire. Sa Bihliothequa historique de la France 
est d’une grande recherche ,'et d’une grande utilité, 
à quelques fautes près. Mort en 1 721. 

Longé «Pierre (Hilaire Bernard de Requeleyne, 
baron de), né en Bourgogne en i(>.'î8. Il possédait 
tontes les beautés de la langue grecque, mérite très 
rare en ce temps-là : on a de lui des traductions en 
vers d’A.nacréon, Sapho, Bion, et Moschns ; sa 
tragédie de Médée , quoiqu’inégale et trop rem- 
plie de déclamations, est fort supérieure à celle de 
Pierre Corneille ; mais la Médée de Corneille n’était 
jws de spn bon temps. Longe-Pierre fit beaucoup 
d’autres'tragédies d’après les poètes grecs , et il les 
' imita en ne mêlant point l’amour à ces sujets sé- , 
veres et terribles ; mais aussi il les imita dans la 
prolixité des lieux communs, et dans le vide d'ac- 
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taon et d’intrigue , et ne les égala point dans la 
beauté de l’élocution, qui fait le grand mérite des 
poètes. 11 n’a donné au théâtre que Médée et Electre. 
Mort en X7ai. ‘ 

Longuerue (Louis Dufour de) , né à Charleyille 
en i65a,abbé du Jard. Il savait outre les langues 
savantes tontes celles de l’Europe. Apprendre plu- ' 
sieurs langues médiocrement, c’est le fruit du tra- 
vail de quelques années ; parler purement et élo- 
quemment la sienne, le travail de toute la vie. Il 
savait l’histoire universelle ; et on prétend qu’il 
composa de mémoire la Description historique et. 
géographique de la France ancienne et moderne . 
Mort vers l’an 1733. 

Lowguevai. (.lacques), né en 1681 , jésuite. Il a 
fait huit volumes de V Histoire de V église galli- 
cane^ continuée par le P. pontenay. Mort en 1735. 

L AUBERE (Simon de la), né à Toulouse en 164a , 
et envoyé à Siam en i('587. On a de lui des mémoi- 
res de ce pays meilleurs que ses sonnets et ses odes. 

Mort en 1729. 

Il y a un jésuite du meme pays et du même nom , 
savant mathématicien, mais qui n’est plus connu 
que pour avoir voulu partager avec Pascal la gloire 
d’avoir résolu les problèmes sur la cycloïde. 

MABitLoit (.leau), né en Champagne en 1682, 
bénédictin. C’est lui qui, étant chargé de montrer 
le trésor de Saint-Denis , demanda à quitter cet 
emploi, n parccqu’il n’aûnait pas à mêler la fable 
« avec la vérité ». Il a fait de profondes recherches; 
Colbert l’employa à rechercher les anciens titres. ' 
Mort en 1 707. 

Maigxait ( Emmanuel), né à Toulouse en 1601 , 
jnitûme. L’un de ceux qui ont appris les^ mathéma- 
tiques sans maitre ; professeur de mathématiques à 

S. DK X.OUIS XV. 22^ 
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Rome, où il y a tonjonrs eu depuis un professeur 
minime français : mort à Toulouse en 1676. 

M.UM.ET (Benoît de), consul' au grand Caire. 

On a de lui des lettres instructives sur l’Égypte, of 
des ouvrages manuscrits d’une philosophie hardie! 
L’ouvrage intitulé Telliamed est de lui , ou du 
moins a été fait d’après ses idées : on y trouve l’o- 
pinion que la terre a été tonte couverte d’eau ; opi- 
nion adoptée par M. de Buffou, qui l’a fortifiée de 
preuves nouvelles : mais ce n’est et^ce ne sera long- 
temps qu’une opinion ; il est même certain qu’il 
existe’^de grands espaces où l'ou ne trouve auenn 
vestige du séjour des eaux, d’autres oùl’on'U’ap- 
perçoit que des dépôts laissés par les eaux terres- 
tres. Mort en 1738. . 

Maimbourg (Louis), jésuite, né en 1610. 11 y à 
encore quelques unes de ses histoires qu’on ne lit. 
pas sans plaisir. Il eut d’abord trop de vogue, et 
on l’a trop négligé ensuite. Ce qui est singulier, 
c’est qu’il fut obligé de quitter les jésuites pour 
avoir écrit en faveur du clergé de France. Mort 
à Saint -Victor eu iô86. 

Mainard ( Krancois ) , président d’ Aurillac , né à 
Toulouse vers 1 58 a. Chi peut le compter parmi ceux 
qui ont annoncé le siecle de Louis XIV. Il restf de 
lui un assez grand nombre de vers heureux pure- 
ment écrits. C’est un des auteurs qui s’est plaint le 
plus de la mauvaise fortune attachée aux talents: 
il ignorait que le succès d’un bon ouvrage est la 
seule récompense digne d’un ' artiste ; que, si les 
princes et les ministres veulent se faire hoonenr eu. 
récompensant cette espèce de mérite , il y a plus 
d’honneur encore d’attendre ces faveurs sans les 
demander ; et que si un bon écrivain ambitionne la 
fortune, il doit la faire soi-même. 

Rien n’est plus connu que son beau sonnet . 
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pour le cardinal de Richelieu et cette réponse dure 
du ministre , ce mot cruel, rien. Le président IVLii- 
nard, retiré enfla à Aurillac, ht ces vers , qui mé- 
ditent autant d'étre connus, qne son sonnet : 

Par votre humeur le monde est gouverné ; 

Vos volontés l’ont le calme et l’orage ; 

Vous vous riez de aie voir confiné 
Loin de la cour dans mon petit méoa(;c ; 

IVIais n’est-ce rien que d'étre tout a soi. 

De n’avoir point le fardeau d’un emploi , 

D’avoir domté la crainte et l’cspérancé? 

Ah ! si le ciel , qui me traite si bien , 

Avait pitié de vous et de la Fronce , / 

Votre bonheur serait égal au mien. 

#■ 

« 

Depuis la mort du cardinal il dit dans d’autres 
vers qne le tyran est mort , et qu'il n’en est pas 
pins heureux. Si le cardinal lui avait fait dn bien , 
ce ministre eût été un dieu pour lui; il n’est un 
tyran que parcequ’il ne lai donuâ rien : c'est trop 
ressembler à ces mendiants qui appellent les pas- 
sants monseigneur, et qui les maudissent s’ils n’ea 
reçoivent point d’aumône. Les vers de Mainaj'd 
> étaient fort beaux : il eût été plus beau de passer sa 
vie sans demander et sans murmurer. L’épitaphe 
qn'il ht pour lui-meme est dans la bouche de tout 
le monde : 

Las d’esperer et de me plaindre 
Des Muses, des grands, et du sort, 

C’est ici que j’attends la mort , 

Sans là desirer ni la craindre. ’ 

Les deux derniers vers sont la traduction de cet 
aucien vers latin, 

Summum nec metuas diem nec optes. 

/ 
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La plupart des beaux vers de morale soiit deâ 
tradactioas.il est bieii commande ne pas desirer la 
mort ; il est bien rare de ne pas la craindre , et il 
eut été ^rand de ne pas seulement songer s’il y rf' 
des grands au monde. Mort en 1646. 

Majntenon ( Françoise d’Aubigné Scarron , mar* 
quise de). Elle est auteur, comme madame. de Sé- 
’vigné, pareequ’on a imprimé ses lettres après, sa . 
mort. Les unes et les autres sont écrites avec beau- 
coup d’esprit , mais avec un esprit différent : le 
V cœur et l’imagina ti on ont dicté celles de madame 
. de Sévigné ; elles ont plus de gaieté, plus de liberté : 
celles de madame de Maintenon sont plus contrain- 
tes ; il semble qu’elle ait toujours prévu qu’elles 
seraient un jour publiques. Madame de Sévigné^ 
eu écrivant à sa fille, n'écrivait que pour sa fille. 
On trouve quelques anecdotes dcins les unes et dans 
les autres : ou voit par celles de madame de Maint 
tenon qu’elle avait éponsé Louis XIV ; qu’elle in-^ 
Huait dans les affaires d’état, mais qu'elle ne les 
gouvernait pas ; qu’elle ne pressa point la révoca- 
tion de l’édit de Nantes et ses suites, mais qu’elle 
ne s’y opposa point; qu’elle prit lé parti des moli- 
nistes pareeque Louis XIV l’avait pris, et qu’ en- 
suite elle s’attacha à ce parti ; que Louis XIV, sur 
la 'fin de. sa vie, .portait des reliques, et beaucoup 
d’autres particularités. Mais les connaissances qu’on 
peut puiser dans ce recueil sont trop achetées par 
la quantité de lettres inutiles qu’il renferme ; dé- 
faut commun à tous ces recueils. Si l’on n’impri-' 
niait que l’utile il y aurait ceutfois moiné de livres J 
Morte à Saint-Cyr en 1 7 19. / 

Un nommé la Beaumelle, qui a été précepteur i 
Gemeve , a fait imprimer des mémoires de Mainte-* 
non remplis de faussetés. 

'Malezieu (Nicolas)^ né à Paris en i 659 .'Les 
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Eléments de géométrie du duc de Bourgogne 
sout les leçons qu’il donna à ce prince : il se fit une 
réputation | 5 ar sa proibnde littérature. Madame la 
duchesse du Maine fit sa fortune. Mort en 1727. 

MA.i,i.EBHAîfcnE (Nicolas), né à Paris en i638, 
de l’oratoire, l’un des plus profonds méditatifs qui 
aient jamais écrit. Animé de cette imagination forte, 
qui /ait plus de disciples que la vérité, il en eut: 
de son temps il y avait des mallebranchistes. Il a 
montré admirablement les erreurs des sens et de 
l’imagination; et quand il a voulu sonder la na- 
ture de l’ame, il s'est perdu dans cetabyme comme 
lesautres.il est, ainsi que Descartes, un grand 
liomme avec lequel on apprend bien peu de chose , 
et il n’était pas un grai^d géoiqetre comme Descar- 
tes. Mort en 1 7 1 5. * 

Maeleville (Chaude de), l’un des premiers aca- 
démiciens. Le seul sonnet de la belle JMalinense 
en lit un homme célébré : on ne parlerait pas au- 
jourd’hui d’un tel ouvrage; mais le bon en tout 
genre était alors aussi rare qu’ jl est devenu commua 
depuis. Mort en 1 O 47 . 

De Ma.rca (Pierre), né en i5g4. Étant veuf et 
ftyant plusieurs enfants, il entra dans l’église, et 
fut nommé à l’archevêché de Paris: son livre de 
la Concorde de V empire et du sacerdoce est esli- 
iné. Mort en i66a. 

De Maroi.iæs ( Michel ), né en Touraine en i Çpo, 
fils du célébré Claude de Marolles, capitaine des 
cent Suisses, connu par son combat singulier à la. 
tète de l’armée de Henri IV contre Marivaux. Mi- ' 
chcl , abbé de Villcloin , composa soixantié-neuf 
ouvrages, dont plusieurs étaient des traductions 
très utiles dans leur temps. Mort en 1681 . 

Marçhf. ( Nicolas) , né à Paris en l64t , com- 
missaire au Châtelet, Il a fait un ouvrage qui étai^ 

, 1 22.' 
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de son ressort, Vhistoird de la Police: il n’est 
bon que pour Ks Parisiens , et meilleur à consulter 
qu’à lire. Il eut pour récompense une part sur le 
produit de la comédie, dont il ne jouit jamais : il 
aurait autant valu assigner aux comédiens une pen- 
sion sur les gages du guet. 

' Du Maksajs ( César Chesneaù ) , né à 'Marseille 
en 1676, Personne n’a connu mieux qne lui la mé- 
taplxysique de la grammaire ; personne n'a plus 
approfondi les principes des langues : son livre des 
Tropes est devenu insensiblement necessaire, et 
tout ce qu’il a écrit sur la grammaire mérite d’etre 
étudié. Il y a dans le grand dictionnaire encyclo- 
«pédiqnc beaucoup d’articles de lui qui .sont d’une 
grande utilité. Il était du nombre de ces philoso- 
phes obscurs dont Paris est plein, qni jugent sài- . 
ncraent de tout , qui vivent entre eux dans la paix 
et dans la communication de la raison, ignores des 
grands, et très redoutés de ces charlatans en tout 
genre qui veulent dominer sur les esprits : la foule 
de ces hommes sages est une suite de l’esprit du 
siecle. Mort en i nSd. 

Marsollier (Jacques), né à Paris en T6/Ç7 ; cha- 
noine régulier de Sainte - Geneviève , connu 'pat 
plusieurs histoires bien écrites : mort en i 724 • 

Martignac (Lticnne), né en lôaS^le premier 
qui donna une traduction supportable en prose de 
Virgile , d’Horace , etc. .Te doute qu’on les traduise 
jamais heureusement eu vers : ce ne serait pasasser. 
d’avoir leur génie ; la différence des langues est un 
obstacle presque invincible. Mort en 1698. 

Mascarow (Jules) , de Marseille , né en i 634 , 
évêque de Tulles, et puis d’Agen. Ses oraisons fu- 
nèbres balancèrent d’abord celles de Rossnet ; mais 
aujourd'hui elles ne servent qu’à faire voir com« 
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' bien Bossnét était un grand homme. Mort en 

1703. ^ , • 

Massillox ,.né en Provence en 166 3, de Tora- 
toire, évêque de Clermont: le prédicateur qui a le 
niieni^ connu le monde ; pins fleuri que Bour- • 
daloue^.plus agréable^ et dont réloquence sent 
rbomme^de cour ^ Tacadémicien , et rbommed’es-- 
prit ; de plus philosophe modéré et tolérant : mort . 
en 174^* 

Matjcroix (François), né à Noyon en 1619, 
historieh, ^oete, et littérateur. On a retenu quel- 
ques uns de ses vers, tels que ceux-ci, qu'il fit à 

Vâge de plus de quatre-vingts ans : 

% 

% 

Chaque jour est un bien que du ciel je reçois 
Jouissons aujourd'hui de celui qu'il nous donne. 

Il n'appartient pas plus aux jeunes gens qu'à moi; 

£t celui de demain n'appartient à personne. * ^ 

Morteni7oS. 

Mi^CAGE (Gilles), d’Angeçs, né en 16 1 3. lia 
prouvé qu’il est plus aisé faire des vers en ita- 
lien qu'eu français : ses vers italiens sont estimés 
même en Italie ; et notre langue doit beaucoup à 
ses recherches. Il était savant en plus* d'un* genre: 
sa requête des dictionnaires l'empêcha d’entrer à 
l'académie : il adressa au cardinal Mazarin, sur son , 
retour en France, nhc piece latine ou l’on trouve 
cé vers ; 

£t puto tam viles despicis inde togas. 

Le parlement qui, après avoir mis à prix la tête du 
cardinal^ l’avait complimenté, se crut désigné par 
^ ce vers , et voulait sévir contre l’auteur ; mais Mé- 
nage prouva au paiiement que signifiait un 

habit de cour.* Mort en 1692.' La Monhôyea adg-. 
luenté et rectifié le Ménagiana. 
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MÉniTfitER (Claude Franeois), né en iG3i; a 
beanconp serri à la science du blason, des emblè- 
mes, et des devises. Mort en 1705. 

Mert ( Jean), né en Berri en 1645, l’an de ceox 
qni ont le pins illustré la cbirurgie : il a laissé des 
observations utiles. Mort en 172a. 

• Mézerai ( François) , né à Argentan en Norman- 
die en 1610. Son Histoire de France est très con- 
nue ; ses antres écrits le sont moins. Il perdit scs 
.pensions pour avoir dit ce qu’il croyait la vérité 
d’ailleurs pins bardi qn’exact, et inégal dans son 
style. Son nom de famille était Eudes ; il était frere 
du P. Eudes , fondateur de la congrégation très ré- 
pandue et très peu connue des endistes. Mort en 
i683. 

Mimeures (le marquis de), raenin de Monsei- 
gneur, (ils de Louis ^IV. On a de lui qnelqqes 
morceaux do poésies qui ne sont pas inférieures à 
celles de Racan et de Maiuard ; mais'comme ils pa- 
rtirent dans un temps où le bon était très rare, et 
le marquis de Mimeures dans un temps où l’art 
était perfectionné , ils eurent beaucoup de réputa- 
tion, et à peine £ut-il connu. Son oc/e a Vénus, ^ 
.imitée d’Horace, n’est pas indigne de l’original. _ 

Le Moine (Pierre) , jésuite , né en i6oa. Sa Dé- 
votion. aisée le rendit ridicule ; mais il eût pu s^e 
faire un grand nom par sa Louisiade. H avait nne 
prodigieuse imagination : pourquoi donc ne réussit- 
il pas.^ c’est qu’il n’avait ni goût , ni connaissance 
dn génie de sa langue, ni des amis séveres. Mort en 
xôyi. • ' • *. 

Moltere (Jean-Baptiste), ne à Paris en 1C20 ; le 
meilleur des poètes comiques de toutes les nations. . 
Cet article a engagé à relire les poètes, comiques de 
l’antiquité.' 11 faut avouer que si l’on compare l'art 
et la régularité de notre théâtre avec çes scenes dé- 

* • ! . t \ 
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eoasaes des anciefis , ces intrigues faibles , cet usage 
grossier de faire annoncer par des acteurs ^ dans des 
monologues froids et sans vraisemblance , ce qu'ils 
ont fait et ce qu'ils veulent faire ; il faut avouer ^ 
dis-je , que Moliere a tiré la comédie du chaos’, 
ainsi que Corneille en a tiré la tragédie, et que les 
Français ont été supérieurs en ce point à tous les 
peuples de la terre. Moliere avait d'ailleurs une 
autre sorte de mérite que ni Corneille , ni Racine , 
ni Boileau, niLaFontaiue n'avaient pas; il était 
philosophe, et il l'était dans la théorie et dans la 
pratique. C'est à cc philosophe que l'archevêque de 
Paris, Harlai, si décrié pour ses mœurs, refusa les 
vains honneurs de la sépulture ; il fallut que le roi 
engageât ce prélat â souHrir que Moliere fut enterré 
secrètement dans le cimetiere de la petite chapelle 
de Saint- Joseph, faubourg Montmartre. Mort en 
1673. 

• On s'est piqué à l' envi dans quelques dictionnai res 
nouveaux de décrier les vers de Moliere eu faveur 
de sa. prose , sur la parole de l’archevêque de Cam- 
brai, Fcnélon, qui semble en effet donner la pré- 
férence à la prose de ce grand comique, et qui avait 
ses raisons pour n'aimer que la prose poétique ; 
mais Boileau ne pensait pas ainsi. Il faut convenir 
qu’a ç[u^lques négligences près, négligences que la 
comédie toléré, Mofiere est plein de vers admira- 
bles, qüi s'impriment facilement dans la mémoire. 
Le Misanthrope ^ les Femmes savantes^ le Tar- 
tuffe ^ sont écrits comme les. satires de Boileau; 
i\i?nphitrion est un recueil , d’épigrauimes et de 
nurdrigaux faits ayec un art qu'on n'a point imité 
depuis. La bonne poésie est â la bonne prose cc que 
la danse est à une simple démarche noble, ce que 
la musique est au récit ordioairc, ce que les cou-» 
leurs d'un tableau sont a des dessius au crayon. 
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Dn là vient qnc les Grecs et les Romains n’ont ja- 
mais en de^comédic en prose. 

MoiTGAtJT( l’abbé). La meilleure tmdnction qn’bn. , 
ait faite des lettres de Cicéron est de Ini : elle est ’ 
cnricbie de notes judicieuses \et utiles. Il avait été 
précepteur du fils du dnc d’Orléans , régent du 
royaume, et mourut, dit-on, de chagrin de n’avoir 
pu faire auprès de son éleve la même fortune que - 
l’abbé du Bois. Il ignorait apparemment que c’est 
' paf le caractère et 'non par l’esprit que l’on fait 
fortune. ' ' 

Moîthoye (Bernard delà), né à Dijon en 1641 , 
excellent littérateur. Il fut le premier qui remporta 
le prix de ppésie à l’académie française ; et même 
son poëme du a//o//, qui remporta ce prix, 
\est, à peu de chose près, nn des meilleurs ou- 
vrages de poésie qu’on ait faits en France. Mort en 
1728. .Te ne sais pourquoi le docteur de Sorbonne' 
Ladvocat, dans son dictionnaire, dit que les noëls 
•'de la Monnoye, en patois bonrguignou, sont ce 
qu’il a fait de mieux : est-ce parceque la Sorbonne , 
qui ne sait pas le patois bourguignon , a fait un 
décret contre ce livre sans l’entendre? 

Mowtesquieu (Charles), président au parlement 
de Bordeaux, né en 1689, donna à l’âge de trente- 
deux ans les Lettres jfcrsanes; ouvrage de plai- 
' .sautetie plein de traits qui annoncent nn esprit plus 
solide que son livre : c'est une imitation du Sia- ' 
mois de Dnfréni , et de V Espion turc , mais imita- 
tion qui fait voir comment ces originaux devaient 
êîlre écrits. Ces ouvrages d’ordinaire ne réussissent 
qu’à la faveur de l’afr étranger; on met avec succès 
dans la bouche d’un asiatique la satire de notre 
pays, qui serait bien moins accueillie dans la bouche 
‘ d’un compatriote : ce qui est commun par soi-même 
devient alors singulier. TjC génie qui régné dans lé» • 
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Leilres persanes •ouytïx an président de Montes- 
quieu les portes de l’auadémie française , quoique 
l’académie fût maltraitée dans son livre ; mais en 
même tempS' ^a liberté avec laquelle il parle dn 
gonvernement et des abus de la religion, lui attira ' 
une exclusion de la part du cardinal de Flemi. Il 
prit nn totur très adroit pour mettre le ministre 
dans ses intérêts; il fil faire en peu de jours une ' 
nouvelle édition de son livre, dans laquelle on re- 
trancha on on adoucit tout ce qui pouvait être con- 
damné par un cardinal et par un ministre. M. de 
Montesquieu porta lui-même l'ouvrage au cardi- 
nal, qni ne lisait gnere, et qui en lut uuc partie : 
cet air de coniiauce, soutenu par l’cmpressemeut 
de quelques personnes de crédit, ramena le cardi- 
nal, et Montesquieu entra dans l’acadcmie. 

11 donna ensuite le traité sur la G randeiir et la 
Décadence des Romains ; vaBiiere usée, qu’il rcu- 
dil neuve par des réflexions très fines , et des pein- 
tures très fortes: c'est une histoire politique de 
l'empire romain. Enflu on vit son Esprit des lois. 
On a trouvé dans ce livre beaucoup plus de génie 
qne dans Grotius, et dans Puffendorf. On se fait 
quelque violence pour lire ces auteurs ; on lit 
prit des lois autant pour son plaisir qne pour son 
i-ustr action. Ce livre est écrit avec autant de liberté 
que les Lettres persanes ; et cette liberté n’a pas 
peu sei'vi au succès : elle lui attira des ennemis qui 
augmentèrent sa réputation par la haine qu’ils in- 
spiraient contre eux : ce sont ces hommes nourris 
dans les factions obscures des querelles ecclésias- 
tiques , qni regardent leurs opinions comme sacrées , 
et ceux qui les méprisent comme sacrilèges. Ils 
écrivirent violemment contre le président de Mon- 
tesquieu ; ils eugagereut la Sorbonne à examiner 
son livre : mais le mépris dont ils, furent couverts 
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arrêta la Sorbonne. Le principal mérite de V Esprit 
des lois est l’amonr des lois qni régné dans cet on- 
^ vrage I, et cet amonr des lois est fondé sur l’amour 
dn genre humain. Ce qu’il y a de plus singulier , 
c'est que l'éloge quUl fait du gouvernement anglais 
est ce qni a plu davantage en France. La vive et pi- 
quante ironie qu’on y trouve contre l’inquisition 
a charmé tout le monde, hors les inquisiteurs ; ses 
réflexions, presque toujours profondes, sont ap- 
puyées d’exemples tirés de l’histoire de tontes les 
nations. Il est vrai qu’on lui a reproché de prendre 
trop souvent des exemples dans de petites nations 
sauvages , et presque inconnues , sur les relations 
trop süspectes des voyageurs, 11 ne cite pas toujours 
avec beaucoup d’exactitude ; il fait dire , par exemple 
à l’auteur du Testament politique attribué an car- 
dinal de Richelieu , que « s’il se trouve dans le peu- 
« pie quelque malheureux honnête homme, il ne 
« faut pas s’en servir ». Le Testament politique 
dit seulement à l’endroit cité qu’il vaut mieux se 
servir des hommes riches et bien élevés , parcequ’ils 
sont moins corruptibles. Montesquieu s’est trompé 
dans d’autres citations, jusqu’à dire que François 1 
( qnin.’était pas né lorsque Christophe Colomb dé- 
couvrit l’Amérique) avait refusé les offres de Chris- 
tophe Colomb. Le défaut continuel de méthode dans 
cet ouvrage , L-ï singulière 'Affectation de ne mettre 
souvent que trois ou quatre lignes dans un chapitre 
et encore de ne faire de ces quatre ligues qu’une 
plaisanterie , Ont indisposé beaucoup de l^ecteurs ; 
on s’est plaint de' trouver trop souvent des saillies 
à l’on attendait des raisonnements ; on a reproché, 
a l’auteur d’avoir trop donné d’idées douteuses pour . 
des idées certaines : mais s’il n’instruit pas toujours 
son lecteur , il le fait toujours penser ; et c’est là 

un très grand médite, Ses expressions vives et i.ngé- 

\ 
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meases , dans lesquelles ou trouye rimagination de 
Montaigne , son compâtnote , ont contribué snr- 
toul à la grande réputation de V Esprit des lois : les 
inènies choses dites par un homme savant , et même 
plus savant que lui , n'auraient pas été Inès ; enfin 
il n’y a guère d’ouvrages où il y ait pins d’esprit , 
plus d’idées profondes , plus de choses hardies, et 
où l’on trouve plus à s’instruire , soit eu approuvant 
ses opinions, soit eu les combattant. On doit le 
.mettre an rang .des livres originaux qui ont illustré ^ 
le siccle de Louis Xl^, et qui n’ont aucun modèle 
dans l’antiquité. 

II est mort en 1755, en philosophe, comme il 
avait vécu. 

Montfaucoît ( Bernard de ) , né en ,i 655 , béné- 
dictin, l’ nu des plus savants antiquaires de l'Eu- 
rope. Mort en 1741. 

Montpensier (Anne-Marie-Louise d’Orléans), 
connue sous le nom de Mademoiselle , fille de 
Gaston d’Orléans née a Paris en 1627. Ses mé- 
moires sont plus d’une feminc occupée d’elle que 
d’une princesse témoin de grands évcueménts ; mais 
il s’y trouve des choses très curieuses : ou a aussi 
quelques petits romans d’elle qu’on ne lit gnere. 
Les princes dan^-leursécrits sont au rang des autres 
hommes. Si Alexandre et Sémiramis avaient fait des 
ouvrages ennuyeux , ils seraient négligés. On trouve 
plus aisément des courtisans que des lecteurs. Morte 
en 1693. 

Moittreuii. (Matthieu de ) , né à Paris en 1621; 
l’nn de ces écrivains agréables et faciles dont le 
siecle de Louis XIY a produit un grand nombre, et 
qui n’ont pas laissé de réussir dans le genre mé- 
diocre. Il y a peu de vrais génies , mais l’esprit du 
temps et l’imitation ont fait beaucoup d’auteurs 
agréables. Mort à Aix eu 1692. 

S. DF. tOUlS XV. 5 .' ' »3 
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Moreri (Louis), né en Provence en 1643. On 
ne s’attendait pas que l’auteur du Pays d’amour^ 
et le traducteur de Kodrignez^crxXxe^xxX. dans sa 
jeunesse le premier dictionnaire de faits qu’on eut 
encoré Vu. Ce grand travail lui coûta la vie. L’ou- 
vrage réformé et très augmenté' porte encore son 
nom , et n’est plus de lui ; C’est une ville nouvelle 
Lùtie sur le plan le plus ancien : trop de généalogies 
suspectes ont fait tort sur-tout à cet ouvrage si utile. 
Mort en 1680. On a fait des suppléments remplis 
d’erreurs. 

Morin ( Micliel-Jeân-Baptistë ) , né en Beaujo- 
lais en i583, médecin, mathématicien, et, par 
les préjugés du temps , astrologue. Il tira l’horos- 
cope de. Louis XI Vi Malgré cette charlatanerie il 
était savant. Il proposa d’employer les observations 
de la lune à la détermination des longitudes en mer ; 
mais cette méthode exigeait dané les tables des mou- 
vemeuts de cette plauete ce degré d’exactitude que 
les travaux réunis des premiers géomètres de ce " 
siecle ont pu à peine leur donner. Voyez l’art. Ca.s- 
s INI. Mort en j 65 q. 

Morin ( Jean ) , né à Blois en iSgx , très savant 
dans les langues orientales et dans la critique. Mort 
il l’oratoire en i6ag. ' 

Morin (Simon), né en Normandie en i6a3. On 
ne parle ici de lui que pour déplorer sa fatale folie 
et celle de Saint-Sorlin-Desmarets , son accusateur. 
Saint-Sorlin fut un fanatique qui en dénonça uu 
autre. Morin, qui ne méritait que les Petites-mai- 
sons, fut brûlé vtf en i663 , avant que la philoso- 
phie eût fait assez de progrès pour empêcher les sa- 
vants de dogmatiser, et les juges d’être si cruels. 

La Mottk-Houdajrt ( Antoine ) , né à Paris en 
157a, célébré par sa tragédie d’Inès de Castro , 
Tune des plus intéressantes qui soient restées aa 
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thfâtrey^par de très jolis opéra, et snr-toat par 
quelques odes qui lui firent d’abord nne grande ré- 
putation ; il y a presque aiftant de choses que de 
vers : il est philosophe et poète. Sa prose est encore 
très estimée. Il fit les discours du marquis de Mi- 
meures et du cardinal du Bois lorsqu'ils furent re-^ 
GUS à l’académie française ; le manifeste de la guerre 
de 1718 ; le discours que prononça le cardinal de 
Tencinau petit concile d’Emhrun. Ce fait estmémor 
rahle : un archevêque condamne un évêque, et c’est 
un auteur d'opéra et de comédies qui f^t le sermon 
de l’archevêque. Il avait beaucoup d'amis , c’est-à- 
dire qu’il y avaif beaucoup de gens qui se plaisaient 
dans sa société. Je l'ai vu mourir, sans qu’il eût 
personne auprès de son lit , en 1 7 3 1 . L’abbé Trnblet 
dit qu’il y avait du monde apparemment il y viut 
à d'autres heures que moi. 

L’intérêt seul de la vérité oblige à passer ici les 
bornes ordinaires de ces articles. 

Cet houilne de mœurs si douces , et de qui jamais 
personne n’eut à se plaindre, a été accusé après sa 
mort presque juridiquement d’un crime çuorme, 
d’avoir composé les horribles couplets qui perdirent 
Konsseau en 1710, et d'avoir conduit plusieurs 
années tottte la manœuvre qui fit condamner un 
innocent. Cette accusation a d’autant plus de poids 
qu’elle est faite par un homme très instruit de cette 
affaire , et faite comme une espece de testament do 
mort. N. Boindin , procureur du roi des trésoriers 
de France , en mourant , en 1 7 5 a , laisse un mémoire 
très circonstancié , dans lequel il charge , après plus 
dp quarante aupées, la Mo|te-Houdar^ de l’acadé- 
mie française, Joseph Sanrin, de l’académie des 
sciences , et Màlafaire , marchand bijoutier , d’avoûr . 
ourdi toute cette trame , et le châtelet et le parle- 
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m«nt d’àvoir rendu consécutivement les j ngeménts 
les plus injustes. 

' i®. Si N. Boindin était en effet persuadé de Tin- 
nocence de Rousseau , pourquoi tant tarder à la 
faire connaître? pourquoi ne pas la manifester an 
moins immédiatement après la mort de ses ennemis ? 
pourquoi ne pas donner ce mémoire écrit il y a plus 
de vingt années ? 

2“. Qui ne voit clairement que le mémoire de 
Boindin est -un libelle diffamatoire, et “^que cct 
liumme haïssait également tons ceux dont il parle 
'dans cette dénonciation faite à la postérité. 

' 3 “. Il commence par des faits dont on connaît 

tonte la fausseté; il prétend que le comte de Noce, 
et N. Melon,- secrétaire du régent , étaient les asso- 
'.cics de Malâfaire,, petit marchand joaillier ; tous 
ceux qui les ont fréquentés savent que c’est une in- 
‘signe calomnie : ensuite il confond N . la Fayc , se- 
crétaire du cahinet du roi , avec son frere le capi- 
taine aux' gardes. Enfin coniment peut-on imputer 
à un joaillier d’avoir eu part à toute cette manœuvre 
des couplets? ^ ‘ 

4 ”. Boindin prétend que ce joaillier et Saurin, 
le géomètre , s’unirent avec la Motte pour empêfcher 
îlonsséau d’obtenir la pension de Boileau , qui vi- 
vait encore en 1 710. Serait-il possible que trois pet- 
sonnes de professions si différentes sé fussent 
' unies et eussent médité ensemble une manœuvre si 
réfléchie', si infâme et si difficile , pour priver un 
citoyen, alors obscur, d’une pension qui ne vaquait 
pas , que Rousseau n’aurait pas eue, et adaquelle 
aucun de ces trom associés ne pouvait prétendre ? 

•' 5 “. Après étre^convenu que Rousseau avait fait 
les cinq pi-emiers couplets, suivis de ceux qui lui 
attirèrent sa disgrâce , il fait tomber sur la Molte- 
Houdact le soupçon d’une douzaine d'antres dans le 
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même goât { et , pour unique preuve, de cette accu- 
sation , ;il dit que ces douze couplets contre une 
douzaine de personnes qui devaient s’assembler 
ebez N. dé Villiers , furent apportés par la Motte- 
Houdart lui-raéme chez le sieur de Villiers une 
heure après que Rousseau avait été informé que les 
intéressés devaient s’assembler dans cette maison : 
or, dit-il , .Rousseau n’avait pu eu une heure de 
temps composer et transcrire ces vers diffamatoires : 
c'est la Motte qui les apporta; donc la Motte en est 
l'auteur. An contraire c’est, ce me semble, parce- 
qu'il a la bonne foi de les apporter, qu’il ne doit 
pas être soupçonné de la scélératesse de les avoir 
faits. On les a jetés à sa porte, ainsi qu’à la porte de 
quelques antres particuliers : il a ouvert le paquet ; 
il y a trou/c des injures atroces contre tous ses amis 
et contre lui-même ; il yient en rendre compte : 
rien n’a pins l’air de rinnocenoe. 

ô". Ceux qui s'intéressent à l 'histoire de cc. mys- 
tère d’iniquité doivent savoir que l'on s’assemblait 
depuis uu mois chez N. de Villiers , et que ceux qui 
k’y assemblaient étaiènt, pour la plupart, les mêmes 
que Rousseau avait déjà outragés daus.cinq couplets 
qu'il avait iuipruden\tuent récités à quelques per- 
sonnes. Le premier même de ces douze nouveaux 
couplet^ marquait assez que les intéressés s’assem- 
blaient tantôt au café, tantôt chez Villiers : 

Sots assemblés chez de Villiers ,• 

• Parmi les sots troupe d’élite , 

D ’un vil café dignes piliers , 

» Craiguez la fureur qui m’irrite. \ 

Je vais vous poursuivre en tous lieux , 

Vous noircir, vous rendre odieux : 

• - ' Je veux que par-tout ôn vous oJiaate; 

- Vous percer et rire à vos yeux 
• Est uue douceur qui m’eaci(ante. • 

> a). 
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; 7''.-Il est très faux que les cinq premiers couplets 
rccouBus pour être de Rousseau ne fissent qu’ef- 
fleurer le ridicule de cinq ou six particuliers , comme 
le dit le mémoire ; on y voit les memes horreurs 
' que dans les autres ; ‘ - 

Que le bourreau, par son valet ^ 

Fasse un jour serrer le sifflet 
De Berrin et de sa sequclle ; 

Que Pecourt^ qui fait ^ ballet, ■ 

Ait le fouet au pied dç récliéllè. 

* , ■ ' • I . "S , , 

C’est là le style des cinq premiers couplets avoués 
par Rousseau t certainement ce n’est pas là -de la 
fine plaisanterie; C’est le meme style de tons les con- 
f plets qui suivirent. 

8'’. Quant aux derniers couplets sur le mèraie air, 
qui furent, en 1 710 , la matière du procès iritenté à 
•Saurin, de l’acadcniie des sciences , le mémoire ne 
dit rien que ce que les pièces dn procès ont appris 
depuis- long-^emps: il prétend seulement que le 
; malhenreox qui ' fnt condamné an bannissement 
pour avoir été suborné par Rousseau, devait être 
'^condamné aux galores , si en effet il avait’ été faux 
témoin. C’est en qnoi'le sie'ur Boiodlu se trompe ; 
car, en premier lieu , il eût été d’une injustice ri- 
dicule de condamner aux galères le suborné, quand 
on ne décernait que la peine da bannissement au 
suborneur; çp second lieu ce tnalheureux ne s’était 
pas porté accusateur contre Saurin; il, n’avait pu 
être entièrement suborné. Il, avait fait plusieurs dé- 
claratipns cqntra,diçtoires ; Ip nature de sa faute et 
jia faiblesse de son esprit UC comportaient pas nue 
peine exemplaire. i , . 

g’’. N. JBoindin fait entendre expressément dans 
X son mémoire que la maison de NoaiJlcs et les jésnifes 
• servirent à. perdre-^Ronsseaq daus cette affaire , et 
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..'que Sanrin fit agir le crédit et la favear. Je sais avec 
certitude, et plusienr# personnes vivantes encore le 
.savent comme moi , que ni la maison de Noailles ni 
les jésuites ne sollicitèrent. La faveur fut d’abord 
■tonte entière pour Rousseau; car, quoique -le cri 
public s’élevât contre lui , il avait gagné deux secré- 
taires d’état, M.'de Pontcbartrain et M. .Voisin, 
que ce cri public n'épouvantait pas : ce fut sur leurs 
ordres , en forme de sollicitations , que le lieutenant- 
. criminel le Crjmte décréta et emprisonna Sanrin, 
l'interrogea, le confronta, le récola, le tont en 
..jnoins de yingt-qnatre henres , par une procédure 
précipitée. Le chancelier réprimanda le lieutenaut- 
' criminel sur cette procédure violente et inusitée. 

Quant aux jésuites, il est si faux qu’ils se fussent 
déclarés contre Ron<(Sean, qu’immédiatement après 
la sentence contradictqire du châtelet par laquelle 
il fnt unanimement condamné , il fit'uuc'retraite au 
noviciat des jésuites sons la direction du P. S3- 
nadoD , dans le temps qu’il apptdait an parlement 
Cette retraite chez les jésuites prouve deux choses; . ' 
la première qu’ils n’étaient pas ses ennemis; laser 
conde qu’il voulait opposer les pratiques de la re- 
;ligion aux accusations de libertinage qne d'ailleurs 
.on lai suscitait, 11 avait déjà fait ses meillenrs psau- 
.mes, en même temps que ses épigrammes licen- 
• cienses, qui’il appelait glo ri a pairi de ses psan- 

xnes ; et D^nchet lui avait adressé ce^ vers : 

* * » • 

A te masquer Iialjiîe , 

Traduis tour-à-tour 
^ Pétrone à la ville,' 

David à la cqur,’ ’etc. 

.Il ne serait, donc paÿ étonnant qu’ayant pris le 
manteau de la religion , comme tant d’antreÿ, tandis 
. . qu'il portait celui de cynique , il eût depuis conservé. 
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le premier qui lai était devena absolnmeiit nécett^ 
«aire. Oa ne veut pas tirer aucune conséqnenee de 
cette induction ; il n’y a que Dieu qui connaisse le 
cœur de l’homme. 

io“.'Il est' important d’observer que pendant 
pins de trente années que la Motte-Uondart , Saurin 
et Malafaire ont survécu à ce' procès aucun d’emc ' 
n’a été soupçonné ni de la moindre mau'vaj^se ma- 
nœuvre, ni de lapins legere satire. La Motte-Hou- 
dart n’a jam.’iis même répondu à ces invectives atro- 
ces connues sons le nom de Calottes ^ et sons 
d'antres titres dont un ou deux hommes , qui étaient 
en horreur à tout le monde , l’accablerent si long- 
temps. Une déshonora jamaissontalentparla satire; 
et même , lorsqu" en 1 709 , outragé continuellement 
par Rousseau, il Ht cette belle ode ; 

J ... ' ' 

On ne se choisit point son pere ; 

Par un reproche populaire 
Le sage n’cst point al>attii. 

Oui , quoi que le vulgaire pense , 

Rousseau , la plus vile naissance 
Donne du lustre à la vertu , etc. 

quand , dis-je , il fît cet ouvrage , ce fut bien plutôt 
une leçon de morale et de philosophie qu’une satire : 
il exhortait Rousseau , qui reniait son pere , à ne 
point rougir desa naissance; il l’exhortait à domtCr 
l’esprit d’envie et de satire. Rien ne ressemble ntoina 
à la rage qui respire dans les couplets dont on l'ac- 
cuse. , ' \ 

Mais Rousseau , après une condamnation qui de- 
vait le rendre sage, soit qu’il fût innocent ou con- 
pable , ne put domter son penchant : il outragea 
( souvent par des épigrainmes les mêmes personne^ 
attaquées dans les couplets, la Paye, Danchet,la 
Motte-Hondart, etc. U fît des vers contre ses Siucieni^ 
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el nouveaux protecteurs. On en retrouve quelques 
uns dans des lettres peu dignes d’être connues.) 
qu’on a imprimées ; et la plupart de ces vers sont 
■ du style de ces couplets pour lesquels le parlement 
l’av.'^it condamné témoin ceux-ci contre l’illpstre * 
musicien Kamean : 1. 

Distillateurs d’accords baroques , 

Dont tant d'idiots sont férné , 

Chez les Thraces et les troques 
Portez vos opéra bourrus , etc.^ 

- Ou en retrouve du même goût dans lerecueil-inti- 
1 nlé^Porle-feuiile de Rousseau^ contre l’abbé d’Oli- 
vet, qui avait formé un projet de le faire revenir en 
J'' rance. Enfin , lorsque, sur la fin de sa vie, il vint se 
caclier qnelqne temps à Paris , affichant la dévotion , 
il ne put s’empêcher de faire encore des épigrammes 
violentes. Il est vrai que l’âge avait gâté son style; 
mais il ne réforma point son caractère , soit que pur 
un mélange bizarre , mais ordinaire chez les hommes, 
il joignît cette atrocité à la dévotion , soit que , par 
nne méchanceténonraoinsordinaire, cette dévotion 
fût hypocrisje. 

ti”. Si Sanriu,la Motte et Malâfaire avaient com- 
ploté le crime dont on les accuse, ces trois hommes 
ayant été depuis assez mal ensemble, il est bien 
difficile qu’il n’cùt rien transpiré de leur crime. 
Cette réflexion n’est pas une preuve, mais jointe 
aux autres elle est d’un grand poids. 

12°. Si un garçon aussi simple et aussi grossier 
que le nommé Guillaume Arnoult , condamné 
comme témoin suborné par Rousseau, n’avait poii^t 
été en effet coupable , il l’aurait dit , il l’aurait crié 
\toute sa' vie à tout le monde. Je L’ai connu : sa mere 
aidait dans la cuisine de mon pere , ainsi qu’il est 
dit dans le factum de Sauriu ; et sa mere et lui ont 
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dit plasienrs fois à toute ma famille ea ma pré* 

aence qa’il avait été justement condamné. 

Pourquoi donc , au bout de quarante-deux ans, 
Tf. Boindin a-t-il voulu laisser en mourant cette 
accusation authentique contre trois hommes qui ne 
sont plus ? C’est que le mémoire était composé il y 
a plus de vingt ans ; c’est que Boindin les haïssait 
tous trois; c’est qu’il ne pouvait pardonner à la Motte 
de n’avoir pas sollicité pour lui une place à l’aca- 
démie française , et de lui avoir avoué que scs enne- 
mis , qui l’accusaient d’athéisme , lai donneraient 
l’exclusion. Il s’était brouillé avec Saurin,qni était, 
comme lui , un esprit altier et inflexible. Il s’était 
brouillé de meme avec Malafaire , homme dur et 
impoli. Il était devenu l’ennemi de Lériget de la 
Faye , qui avait fait contre lui cette épigramme : 

Oui , Yadius , on connaît votre esprit : 

Savoir s’y joint; et quand le cas ^rive 
Qu’œuvre paraît par quelque coin fautive , 

Plus aigrement qui jamais la reprit? 

Mais on ne voit qu’en vous aussi se montre 
L’art de louer le beau qui s’y rencontre 
Dont cependant maints beapx esprits font cas. 

De vos pareils que voulez-vous qu’on pense? 

Eh quoi! qu'ils sont connaisseurs délicats? 

Pas n’en voudrais tirer la conséquence ; 

Mais bien qu’ils sont gens à fuir de cent pas. 

C’était là en effet le caractère de Boindin , et c’est 
lui qui est peint dans le Temple du goût sous le 
nom de Bardou. Il fut dans son mémoire la dupe 
de sa haine ; incapable de dire ce qu’il ne croyait 
pas , et incapable de changer d’avis sur ce que 
son humeur lui inspirait. Ses mœurs étaient irré- 
prochables ; il vécut toujonrsen philosophe rigide) 
il flt des actions de générosité ; mais cette humeur 
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dure et insociable lui donnait des préventions dont 
il ne revenait jamais. ' * . * y 

Toute cette funeste affaire , qui a eu de si longues 
suites, et dont il n*y a guère d’hommes plus in- 
struits <|ue moi, dut son origine au plaisir .innoT 
cent que prenaient plusieurs personnes de. mérite 
de s’assembler dans un café : on n’y respectait pas 
assez la première loi de la société de se ménager les. 
uns les autres ; oh se critiquait durement , et de 
siniples impolitesses donnerenc lieu à des haines 
durables et à des crimes. C’est au lecteur à juger si 
dans cette affaire il y a eu trois criminels ou uu 

> J . I • ^ 

seul. 

On a dit qu’il se pourrait à toute force que Sau- 
riu eût été l’auteur des derniers couplets attribués 
à .Rousseau. 11 se pourrait que Rousseau ayant été 
reconnu coupable des cinq premiers, qui étaient ^ 

• de la meme atrocité, Sàurin eût fait les derniers 
pour le perdre , quoiqu’il n’y eût aucune rivalité 
entre ces deux bomines^ quoique Saurin fût alors 
plongé dans les calcnls de l’algebre , quoique lui- 
mêra'e fût cruellement outragé dans ces derniers cou- 
plets, quoique tons lesoffensés les imputassent una- 
nimement à Ronssean, enfin quoiqu’un jugement 
solennel ait déclaré Sanrin innocent. Mais si la 
chose est physiquement dans l’ordre des possibles ^ 
elle n’est nullement, vraisemblable. Ronsseau l’eu 
accusa toute sa vie ; il le chargea de ce crime par 
son. testament : mais le professeur Rollin, auquel 
Rousseau montra ce testament quand il vint clan- 
destinement à Paris , l’obligea de rayer cette accusa- 
tion. Rousseau se contenta de protester de son in- 
nocence à l’article de la mort ; mais il n'bsa jamais 
accuser la Motte , ni pendant le cours du procès ^ 
ui durant le reste de sa vie,jû à scs derniers mo* 
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ments; il se contentn de faire toujours des vers coutré 
lui. (Voyez l’article Joseph SA.vaiit. ) 

• Mottevih,e ( Françoise Bertant de ) ^^née en 1 6 1 5 
eu Normandie. Cette dame a écrit des mémoires qui 
rcgardeut'particnlièrement la reine Anne, tnere de 
Louis XIV : on y trouve beaucoup de petits faits 
avec un grand air de sincérité. Morte en 1689. 

; Nain de TiLDEaiONT ( Sébastien le) , fils de Jean lè 
Nain, maître des requêtes, né à Paris en 1637'; 
éleve de Nicole , et l’nn des plus savants écrivaiuï 
de Port-Royal. Son I/istoire des empereurs , et ses 
seize volumes de V Histoire ecclésiastique , sont 
écrits avec autant de vérité que peuvent l’élre des 
compilations d’anciens historiens ;^car l’histoire, 
avant l’invention de l’imjirimerie, étant peu cou-' 
tredite , était peu exacte. Mort en 1693. - 
' Nauoé ( Gabriel ), -né à Paris en 1690 ; méde-<: 
cin, et plus philosophe que médecin. Attaché d’a- 
bord au cardinal Barberiu à Borne , puis au cardinal 
de Richelieu, au cardinal Mazariu, et ensuite à la 
reine Christine , dont il alla quelque temps grossir 
la cour savante ; retiré enfin à Abbeville , où il mou- 
rut dés qu’il lut libre. De tous ses livres son .^^o- 
logie des grands hommes accusés de magie est 
presque le seul qui soit demeuré. On ferait un plus 
gros livre des grands hommes accusés d’impiété 
depuis Socrate. . ^ ' 

...... Populus nam solos crédit habendos 

Esse deos quos ipse coUt. 

Mort en 1 653., 

NemottEs (Marie de Longueville, duchesse de), 
née en i6&5. Qn a d’elle des mémoires oà l’on 
trouve, quelques particularités des temps malheu- 
reux de la fronde. Morte en '1707. 

Nevers (Philippe, duc„de.).,On a de Ini Je» 
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pièces de poésie d*an goût très singulier. Il ne faut 
pas s'en rapporter au sonnet parodié par Racine et 
Despréanx i ^ 

Dans un palais doré, Nevers, jaloux et blême. 

Fait des Ters où jamais persoune n'entend rien. 

Il en faisait qu'on entendait très aisément et avec 
grand plaisir, comme ceux-ci contré Kancé, le fa- 
meux réformateur de la Trappe, qui arait écrit 
contre l'archevêque Fénélon : 

Cet abbé, qu’on croyait pétri de sainteté. 

Vieilli dans la retraite et dans l’iminilité, 

Orgueilleux de ses croix, bou<üv.de sa souffrance, 

Rompt ses sacrés statuts en rompant le silence; 

Et, contre un saint prélat s’animant aujourd’hui, l 

Du fond de ses déserts déclame contre lui ; 

Et, moins humble de cœur que lier de sa doctrine. 

Il ose décider ce que Rome examine. ; 

Son esprit et ses talents se sont perfectionnés dans 
sou petit-fils. Mort en 1707. 

Nicerox (Jean-Pierre), barnabite , né à Paris 
en i 685 , auteur des Mémoires sur les hommes il- 
lustres dans les lettres. Tous ne sont pas illustres: 
mais il parle de chacan convenablement ; il n’ap- 
pelle point un orfèvre grand homme. 11 mérite 
d’avoir place parmi les savants utiles. Mort en 1 738. 

Nicole (Pierre) , né à Chartres en i625;undes 
meilleurs écrivains de Port-Royal. Ce qu’il a écrit” 
contre les jésuites n’est gnereln aujourd’hui ; et ses 
Æssais de morale ,, qui sont utiles au genre humain, 
ne périront pas : le chapitre sur-tout des moyens de 
conserveMa paix dans la société est un chef-d’œuvre, 
auquel on ne trouve rien d’égal en ce genre dans 
l’antiquité ; mais cette paix est peut-être aussi dif ■; 
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firile à établir que celle de l’abbé de Saint-Pierre. 
Mort en iGgS. 

Nivelle de la. Chaussée. Il a fait quelques comé- 
dies dans un genre nouveau et attendrissant qui ont 
en du succès. Il est vrai que pour faire des comédies 
il lui manquait le génie comique. Beaucoup de per- 
sonnes de goût ne penvei^t souffrir des comédies où 
' l’on ne trouve pas un trait de bonne plaisanterie; 
mais il y a du mérite à savoir toucher , à bien traiter 
la morale , à faire des vers bien toprnés et purement 
écrits : c’est le mérite de cet auteur. Il était né sous 
Louis XIV. On lui a reproché que ce qui approche 
du tragique dans ses pièces n’est pas toujours assez 
intéressant, et que ce qui est du ton de la comédie 
n’est pas plaisant. L’alliage de ces deux métaux est 
difficile à trouver. On croit que la Chaussée est un 
des premiers après ceux qui ont eu du génie. Il est 
mort vers l’année 

Nodot, n’est connu que par scs fragments de 
Pétrone , qu’il dit avoir trouvésVi Belgrade eu 1688. 
Les lacunes qu’il a en effet remplies ne me paraissent 
. pas d’un aussi mauvais latin que ses adversaires le 
disent : il y a des expressions , à la vérité , dont ni 
Cicéron , ni Virgile , ni Horace , ne se servent ; mais 
le vrai Pétrone est plein d’expressions pareilles que 
de nouvelles mœurs et de nouveaux usages avaient 
mises à la mode. Au reste je ne fais cet article tou- 
chant Nodot que pour faire voir que la satire de 
Pétrone n’est point du tout celle que le consul Pé- 
trone envoya, dit-on, à Néron avant de se faire 
ouvrir les veines ; flagitia principis siib nomim- 
bus exolctorum, femiharumque t et novitate cu- 
jnsqiie stupri, prœsoripta, atque obsignatamisU 
JVerom. 

On a prétendu que le professeur Agamemnon est 
Séneque ; mais le style de Séueque est précisément ■ 
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le contraire de 'celai d’ Agamemaon , turgiJa ora~ 
tio'i Agamemnonestunplat déclamatear de college. 

On ose dire qne Trimalcion est Néron. Comment 
nn jeune empereur f qui après tout avait de l'esprit 
et des talents , pent-il être représenté par un vieux 
financier ridicule, qui donne à dînera des parasites, 
plus ridicules encore , et qui parle avec autant d’i- 
gnorance et de sottise que le Bourgeois gentiU 
homme de Moliere ? 

Comment la crasseuse èt idiote Fortnnata , qui 
est fort au-dessous de madame Jourdain , pourrait- 
elle être la femme ou la maîtresse de Néron? quel 
rapport des polissons de college, qui vivent de 
petits larcins dans des lieux de débanche obscurs , 
peuvent-ils avoir avec la cour magnifique et volup- 
tueuse d’un empereur? quel homme sensé, en li- 
sant cet ouvrage licencieux, ne jugera pas qu’il est 
d’un homme -effréné , qui a de l’esprit^ mais dont 
le goût n’est pas encore formé ; qui fait tantôt des 
vers très agréables, et tantôt de très mauvais; qui 
mêle les plus basses plaisanteries aux plus délicates , 
et qui est lui-mème nn exemple de la décadence du 
goût dont il se plaint ? 

La clef qu’on a donnée de Pétrone ressemble, à 
celle des caractères de la Bruyere, elle est faite au 
hasard. 

D’Olivet (Joseph) , ahbé , conseiller d’honneur 
de la chambre des comptes de Dole , de l’acadépiie 
française, né à Salins en 1682 ; célébré dans la lit-" 
térature par son Histoire de l’académie, lorsqu’on 
désespérait d’en avoir jamais une qui égalât celle de 
Pélisson. Nous lui devons les traductions les plus 
élégantes et les plus iideles des ouvrages philoso- 
phiques de Cicéron, enrichies de remarques judi- 
cieuses : toutes les œuvres de Cicéron , imprimées 
^ar ses soins et ornées de ses remarques , sont un 
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beau monument qui prouve que la lecture des an- 
ciens n’est point abandonnée dans ce siècle. Il a 
parlé sa langue avec la même pureté que Cicéron, 
parlait la sienne , et il a rendu service À la gram- 
maire française par les observations les plus fines et 
les plus exactes. On lui doit aussi l’édition du livre 
de la Faiblesse de V esprit humain, composé par 
l’évêque d’Avranches , Huet , lorsqu’une longpe ex- 
vpérience l’eut fait enfin revenir des absurdes futili- 
tés de l’école ^ et du fatras des recberches des siècles 
barbares. Les jésuites, auteurs du Journal de 
Trévoux , se déchaînèrent contre l’abbé d’Olivet, 
et soutinrent que l’ouvrage n’était pas de l’évêque 
Huet, sur le seul prétexte qu’il ne convenait pas 
à un ancien prélat de Normandie d’avouer que la 
scolastique est ridicule , et que les légendes ressem- 
blent aux quatre fils Aimon ; comme s’il était néces- 
saire pour l’édification publique qu’un évêque 
normand fût imbécille ! C’est ainsi à-peu-près qu’ils 
avaient soutenu que les mémoires du cardinal de 
Retz n’étaient pas de ce cardinal. L’abbc d’Olivet 
leur répondit, et sa meilleure réponse fut de mon- 
trer à l’académie l’ouvrage de l’ancien évêque d’A- 
vranches écrit de la main de l'auteur. Son âge et 
son mérite sont notre excuse de l'avoir placé, ainsi 
que le président Hainanlt , dans une liste où nous 
nous étions fait une loi de ne parler que des morts. 

( Mort depuis l’impression de cet article , en 1 768). 

D’Orléaks (Joseph), jésuite; le premier qui 
ait choisi dans l’histoire les révolutions pour son 
seul objet. Celles d’Angleterre qu’il écrivit sont 
d’un stylé éloquent ; mais depuis le régné de Henri 
YIIl il est plus disert que fidele. Mort en 1698. 

OzARÀM ( Jacques ) , .Tuif d’origine , né près de • 
Dombes en 1640. Il apprit la géomjétrie sans 
maître dès l’âge de quinze ans. Il est le premier 
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qui ait fait un dictionnaire de mathématiques. Se% 
Récréations mathématiques et physiques ont 
toujours un grand débit; mais ce n’est plus l’on- 
yrage d’Ozanam, comme. les demieres éditions de 
Moréri ne sont pins son ouvrage. Mort en 1717. 

Ps.Gi ( Antoine ) •, Provençal, né en 1 624 , fvau- - ' 
ciscain. Il a corrigé Baronius^ et a eu pension 
du clergé pour cet oqvràge. Mort en 1699. > 

Pafin (Isaac), né à Klois en 1657 , calviniste.' 
Ayant. quitté sa religion il écrivit contre elle. 

Mort en 1709. 

Pabdies ( Ignace-Gaston ), jésuite, né à Pau 
en i 636 , connu par ses Eléments de Géométrie^ 
et par- son livre sur Came des bêtes. Prétendre 
avec Descartes qne les animaux sont de pures ma- 
chines privées du sentiment dont ils ont les or- 
ganes u’est démentir l’expérience et insulter la 
nature ; ayancer qu'un esprit pur les anime , c’est 
dire.ee qu'on ne peut prouver; reconnaître que 
les» animaux sont doués de sensations et de mé- 
moire , sans savoir comment cela s’opère , ce se- 
rait parler en sage qui sait que l’ignoraiice vaut 
mieux que l'erreur : car quel est l’ouvrage de la * , 

Uature dont ou connaisse les premiers principes ? 

Mort en 1673. , 

Paient ( Antoine ), né à Paris en 1666, bon 
mathématicien. Il est encore un de ceux qui ap- 
prirent la géométrie sans maître. Ce qu’il y a de 
plus singulier de Ini c’est qu’il vécut long-temjis 
à Paris. libre et heureux avec moins de deux cents 
livres de rente. Mort eu 1716. 

Pascai. ( Plaise ) , üls du premier intendant qn’il 
y eut à Rouen, né- en 1623 ; génie prématuré. Il 
voulut se. servir de la supériorité de .ce. génie, 
comme les rois de leur puissance; il crut tout 
soumettre et tout abaisser par la force. Ce qui a 
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le pin» rérolté certains lectenrs dans ses Pensées^ 
c'est l’air despotique et méprisant dont il débute: 
il ne fallait commencer que par aroir raison. An 
reste la langue et l’éloquence lui doivent bean> 
conp. Les ennemis de Pascal et d’Arnanld firent 
supprimer leurs éloges dans le livre des Hommes 
illustres de ^Perrault : sur quoi on cita ce passage 
de Tacite , P ræfulfreùant Càssius et Brutus eo 
ipso quod eorum rfjigies non visebantur. Mort 
en 1662. 

Patin (Gui), né à Hondan en i6oi, médecin, 
pins fameux par ses lettres médisantes que par sa 
médecine. Son recueil de lettres a été lu -avec avi- 
dité, parcequ’ elles contiennent desnonvelles et des 
anecdotes, que font ie inonde aime, et des satires, 
qu’on aime davantage. Il sert à faire voir com- 
bien les antenrs contemporains qui écrivent pré- 
cipitamment les nouvelles du jour sont des guides 
infidèles pour l’bistoire : ces nouvelles se trou- 
vent souvent fausses on défigurées par la malignité; 
d’ailleurs cette multitude de petits faits n’est gnere 
précieuse qu’aux petits esprits. Mort eu 1672. 

Patin (Charles), né à Paris en i 633 , fils de 
Gui Patin. Ses onvrages sont' lus 'des savants, et 
les lettres de son pere le sont des gens oisifs. 
Charles Patin , très savant -antiquaire , quitta la 
France , et mourut professeur en médecine à Pa- 
dou p en 1693. ; - * < ' • 

Patbu ( Olivier ) , ne à Paris en’ 1604 , le pre- 
mier qui ait introduit la pureté <le la langufé dans 
le barreau. Il reçut dans sa demiere maladie une 
Çratificatibn de Louis XIV, à qui l’on dit qu’il 
n’étalt pas riche. Mort én 1681. ’ 

V pAViL,t.dw ■( Êlienne ) , né à Paris en i 632 , 
âvoêat-génctal vra parlement de Met*, connu pat 

r L'.!*' ■' } n,i » *1 J . 
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ijaelques poésies écrites naturelleraeat. Mort en 
a^oS. 

. PÉi.issoir-FoKTiL3riER ( Panl ) , né calviniste à 
Béziers en 1624^ poëte médiocre, à la vérité, 
mais homme très savant et très éloquent ; premier 
commis et confident du surintendant Fonquet ; 
mis à la Bastille en 1661 : il y resta quatre ans et 
demi pour avoir été fidele à son maître. Il passa ^ 
le reste de sa vie à prodiguer des éloges au roi qui 
lui avait ôté sa liberté : c’est .une chose qu’ou ne 
voit que dans les monarchies. Beaucoup plus 
courtisan que philosophe, il changea de religion, 
et fit sa fortune. Maître des comptes , maître des 
requêtes, et abbé, il fut chargé d’employer le re- 
venu du tiers l^des économats à faire quitter au^ 
huguenots leur religion , qu’il avait quittée. Son 
histoire de l'académie fut très applaudie. On a de 
lui beaucoup d’ouvrages, des Prières pendant 
la messe, un Recueil de pièces galantes, un 
traité sur V Eucharistie , beaucoup de versamou- . 
reux à Olimpe : cette Olimpe était mademoiselle . 
des-Vienx, qu’on prétend avoir, épouse le célébré 
Bossuet avant qu'il entrât dans l'.église ; mais ce 
qui a fait le plus d’honneur 'k Pélisson ce sont 
ses excellents discours pour M. Fouquet, et son. 
Histoire sur la conquête de la Franche-Comté' 
Les protestants ont prétendu qu’il était mort avec 
indifférence ; les catholiques ont soutenu le con- 
traire , et tous sont convenus qu'il mourut sans 
sacrements. Mort en 1693. 

PEBRA.U1.T ( Claude ) , né à Paris en 161 3 . Il fut 
médecin.; mais il n'exerça la médecine que pour 
ses, amis. 11 devint, sans aucun maître, habile 
dans tous, les. arts qui ont rapport au, dessin , 
et dass^les .mécaniques. Bon physicien, grand 
trehitocte : il enoouragea l«a ai'ts sous la protec- 
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'V ^ ^ a 

tion de Colbert, et eut de la réputation malgré 1 
Boileau. Il a publié plusieurs mémoires sur l’ana- 
tomie comparée, dans les recueils de l’académie 
des sciences , et une magnifique édition de Vitrure ; 
la traduction et les dessins qui l’embellissent 
sont également ses ouvrages. Mort en i688. 

PERRAÜI.T (Charles), né en i 633 , frere de 
Claude. Contrôleur général des bâtiments sons 
Colbert, donna la forme aux académies djp pein- 
ture, de sculpture et d’architecture. Utile gens 
de -lettres, qui le recherchèrent pendant la vie 
de son protecteur, et qui l’abandonnèrent ensuite. 

On lui' a reproché d’avoir trouvé trop de défauts 
dans les anciens ; mais sa grande fante est de les 
avoir critiqués mal-adroitement , et de s’étre fait 
des ennemis de ceux même qu’il pouvait opposer 
aux anciens. Cette dispute a été et sera long- 
temps une affaire de parti comme elle l’était du 
temps d’Horace. Que de gens encore en Italie 
qui, ne pouvant lire Homere qu’avec ' dégoût , et 
lisant tous les jonrs l’Arioste et le Tasse avec 
transport, appellent encore Homere incomparable! 
Mort en 1 7o3. 

]V. B. Il est dit dans les Anecdotes littéraires t 
tome II, page 27, qn’Addisson ayant fait présent 
de 'ses ouvrages à Despréaux, celui-ci lui- répon- 
dit qu’il n’aurait jamais écrit contre Perrault s’il 
eût vu de si excellentes picces d’nn moderne^ 
Comment pent-on imprimer nn tel mensoi^e?^ 
Boileau ne savait pas un mot d’anglais : aucun • 
Français n’étudiait alors cette langue: ce -n'est que 
vers l’àn 1780 qu’on commença à se familiariser, 
avec elle, £t d’ailienrs, quand même Addisson, 
qui s’est moqué de Boileau, aurait été oonun de - 
lui , pourquoi Boileau n’aurait-il pas écrit contre 

'Perrault en, faveur . des anciens Addiasqat 
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fait l’éloj'e dans tous ses ouvrages ? Encore une 
fois délions -nous de tons ces ana^ de tontes 
ces petites anecdotes. Un snr moyen de dire des 
sottises est de répéter an hasard ce qn'on a en- 
tendu dire. 

Petau ( Denis ) , né à Orléans eu 1 583 , jésuite. 
Il a réformé la chronologie. On a de lui soixante 
et dix ouvrages. Mort en i6d2. 

Petis de Lacmoix (François), l’un de ceux 
dont le grand ministre Colbert encouragea et ré- 
compensa le Aérite. Louis XIV l’envoya en Tur- 
quie et en Perse à Page de seize ans pour appren- 
dre les langues orientales. Qui croirait qu’il a 
compose une partie de la vie de Louis XIV en 
arabe , et que ce livre est estimé dans l’orient ? 
Ou a de lui YHistuire de Gengis-han et de 
Tamerlan^ tirre des anciens auteurs arabes , 
et plusieurs livres utiles ; mais sa traduction des 
Mille et un jours est ce qu’on lit le plus : 

L'homme est de glace aux vérités, 

Il est de feu pour le mensonge. 

Blort en 1713. 

Petit ( Pierre ) , né à Paris en 1617, philoso- 
phe et savant, il n’a écrit qu’en latin. Mort en 
1687. 

Pezrow ( Paul ) , de l’ordre de Cîteanx , né en 
Bretagne en i 63 g; grand antiquaire, qui a tra- 
vaillé sur l’origine de la langue des Celtes. Mort 
en 1 706. 

Piw ( Louis du ), né en 1657, docteur de Sor- 
bonne. Sa Bibliothèque des auteurs ecclésiasti- 
ques lui a fait beaucoup de réputation et quel- 
ques ennemis. Mort en 1719. 

Placette ( Jean ) , de Béarli, né en i 63 p; mi- 
nistie protestant à ôipenhague et eu Hollande ; 
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estimé pour ses divers ouvrages. Mort à Utreclit 
en 1718, ^ 

PoMGNA-C ( Melcliior de ), cardinal , ué au Puy 
eu Vélay en 1662; aussi bon poète latin qu’on 
peut l’ctre dans une langue morte ; très éloquent 
dans la sienne ; l’un de ceux qui ont prouvé qu’il 
est plus aisé de faire des vers latins que des vers 
français. Malheureusement pour lui en combat- 
tant Lucrèce il combat Newton. Mort en 1741. 

^DK PoNTis. Ses mémoires ont été tellement en 
vogue, qu’il est nécessaire de dire que cet homme, 
qui a fait tant de belles choses pour le service 
du roi, est le seul qui en ait jamais parlé. Aussi 
ses mémoires ne sont pas,^e lui ; ils sont de du 
Fossé, écrivain de Port-Royal. Il î ei»it que son héros 
portait le nom de sa terre en Dauphiné : il n’j* 
a point eu Dauphiné de seigneurie de Ponlis;il 
est même fort douteux que Pontis ait existé. Le 
dictionnaire historique portatif, en quatre volu- '1 
mes, assure que ces mémoires sont vrais : ils |pul 
cependant remplis de fables, comme l'a démontré 
le P.^’Avrigny dans la préface de ses mémoires 
historiques. 

PoRÉE ( Charles ), né en Normandie en 1675 , 
jésuite ; du petit nombre de professeurs qui ont 
eu de la célébrité chez les gens du monde ; élo- 
quent dans le goût de Séneque ; poète et très bel 
esprit,, Son plus grand mérité fut de faire aimer 
les lettres et la vertu^à ses disciples. Mort en 1741* 

LA. Porte, premier valet de chambre de la reine-* 
uiere, et quelque temps de Louis XIV ;.mis en 
prison par le cardinal de Richelieu, et menacé 
de la mort pour le forcer à trahir les secrets de sa 
maîtresse, qu’il ne trahit point. Dans la foule des 
mémoires qui développent l’histoire de cet âge 
ceux de la Porte ne sont pas à mépriser ; ils sont 
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d'un honnête hommeiy ennemi de l’intrigne'et de 
la^ ilatene, sévere jusqu'au pédantisme. Il avoue 
qu’il avertissait la reine que sa lamiliarité avec le 
cardinal Mazarin diminuait le respect des grands 
et des peuplés pour elle. Il y a dans ses mémoi> 
res une anecdote sur l’enfance de Louis XLV, qui 
rendrait la mémoire du cardinal Mazariu exécra- 
ble s'il avait été coupable du crime honteux que 
la Porte semble lui imputer. Il parait que la Porte 
fut trop scrupuleux et trop mauvais physicien ; 
il ne savait pas qu’il y a des tempéraments fort 
avancés. Il devait sur-tout se flaire ; il se perdit 
pour avoir parlé, et pour avoir attribué à la dé- 
bauche un accident fort naturel. 

Put ( Pierre du ), fiiP^e Cîlaude du Puy, con- 
seiller au parlement, très savant homme, naquit 
en i583. La science de Pierre du Puy fut utile 
à rélat. 11 travailla plus que. personne à l’inven- 
taire des Chartres et aux recherches des droits du 
roi sur plusieurs états. Il débrouilla, autant qu’on 
le peut, la loi salique; et déiendit les libertés de 
l’église gallicane en prouvant qu’elles ne sont 
qu’une partie des anciens droits des anciennes 
églises. 11 résulte de son histoire des templiers 
qu’il y avait quelques coupables dans cet ordre} 
mais la condamnation de l’ordre entier et le sup- 
plice de tant de chevaliers furent une des plus 
horribles injustices qu’on ait jamais commises. 
Mort en i65i. 

Puy-Segur (le maréchal de). Il nous a laissé 
\ Art de, la guerre comme Boileau a donné \ Art 
poctiffue. 

Quesvel (Pasqhier), né en 1684 , de l’ora- 
toire. Il a été malheureux eu ce qu'il s’est vu le 
sujet d’uuc grande division parmi ses compatriotes ; 
d'ailleurs il a vécu pauvre et dans l’exil. Ses 
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mœurs étaient séveres , comme celles de tons cenx 
,<]ui ne sont occupés que de disputes trente pages 
changées et adoucies dans son livre auraient épar» 
gué des querelles à sa patrie J mais il eut été moins 
célébré. Mort en 1719. 

Qoiew ( Michel le ), né en 1661 , dominicain ; 
homme très savant. Il a beaucoup 'travaillé sur 
les églises d’Orient et sur celle d’Angleterre ; il 
a sur-tout écrit contre le Coùrayer sur la vali- 
dité des évêques anglicans : mais les Anglais ne 
font pas plus de cas de ces disputes que les Turcs 
n’en font des dissertations sur l’église grecqüe. 
Mort en 1783. 

Qüiwaci.t ( Philippe ), né à Paris en i 635 , au- 
diteur des comptes, céleFre par ses belles poé- 
sies lyriques , et par la douceur qu’il opposa aux 
satires très injustes de Boileau. Quiuault était dans 
son genre très supérieur à Lulli ; on le lira tou- 
jours ; et Lulli, à son récitatif près , ne peut plus être 
chanté : cependaut ou croyait du temps de Qui- 
nault qn’il devait à Lulli sa réputation. Le temps 
apprécie tout. Il eut part, comme les autres grands 
hommes , aux récompenses que donna Louis XIV , 
mais une part médiocre ; les grandes grâces fu- 
rent pour Lulli. Mort eu 1688. 

iV. B. Il est rapporté dans les Anecdotes 
raires que Boileau étant à la salle de l’opéra de 
Versailles-, dit à l’officier qui plaçait : « Monsieur, 
mettez-moi dans un endroit où je n’entende point 
les paroles : j’estime fort la musiqne de Lulli, 
mais je méprise souverainement les vers de Qui- 
nault. » 

Il n’y a nulle apparence que Boileau ait dit 
cette grpsièreté : s’il s’était borné à dire. Mettez-, 
moi dans un endroit où je n’entende que la musi- 
que, cela n’eùt été que plaisant, mais n’eùt pas 
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ité moins' injnste. On a surpassé prodigieusemeut 
Lulli dans tout ce qui n’cst pas récitatif ; mais, 
personne n’a jamais égalé Quinault. 

QcmcY ( le marquis de ) , lieutenant général 
' d’artillerie, auteur de V Histoire militaire de 
Louis XI Il entre dans de grands détails, utiles 
pour ceux qui veulent suivre dans leur lecture les 
opérations d'une campagne. Ces détails pourraient 
fournir des exemples, s’il y avait des cas pareils, 
mais il ne s’en trouve jamais ni dans les affaires, 
ni dans la guerre ; les ressemblances sont toujours 
imparfaites, les différences toujours grandes. La 
conduite de la guerre est comme les jeux d’adresse , 
qu’on n’apprend que par l’usage ; et les tours d’ac> 
tion sont quelquefois des jeux de hasard. 

Quixtinie ( .leau la ) , né près de Poitiers en 
z6a6. Il a créé l’art de la culture des arbres , et 
celui de les transplanter : ses préceptes ont été 
suivis de toute l’Europe, et ses talents récom- 
pensés magnifiquement par Louis XIY. Mort vers 
1700. 

Ràcixe (Jeaii) , né à la Ferté-Milon eu i63g , 
élevé À Port-Rpyal. Il portait encore l’habit ecclé- 
siastique quand il fit la tragédie de 2'héagène t 
qu’il présenta à Moliere , et celle des Freres en- 
nemis, dont Moliere lui donna le sujet. 11 est 
intitulé prieur de l’I^inai dans le privilège de 
l’Andromaque. Louis XIY fut sensible à son ex- 
trême mérite. Il lui donna une charge de gentilhom- 
me ordinaire, le nomma quelquefois des voyages 
de Marly, le lit coucher dans sa chambre dans 
une de ses maladies , et le combla de gratifications : 
cépendaut Racine mourut de chagrin ou de craipte 
de lui avoir déplu. 11 n’était pas aussi philo- 
sophe que grand poëte. On lui a rendu justiro 
fort tard, a Nous avons été touchés, dit Saint- 
S. DK noms XV. 5« 
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«Évremond,dc Mariamne, de 5 »oplioni«be','d’Al- 
a cionée , d’Androniaqtie ^ et de Briraanicns >. C’est 
ainsi qn'on mettait non seulement la mauvaise 
Sophonisbe de Corneille, mais encore les imper- 
tinentes pièces d’Alcionée et de Mariamne à côté 
de ces chefs-d’oenvre immortels. L’or est coulondu 
avec la boue pendant la vie des artistes , et la mort 
les sépare. 

Il est à remarquer que Racine ayant consulté 
Corneille sur .sa tragédie d’Alexandre , Corneille 
Ini conseilla de ne plus faire de tragédies , et lui 
dit qu’il n’avait nul talent pour ce genre d’écrire. 
N’ocblions pas qu’il écrivit contre les 'jansénis- 
tes et qn’il se fit ensuite janséniste. Mort en 1699. 

R A.CINE ( Lonis ) , fils de l’immortel .lean Racine^ 
a marché sur les traces de son pere , mais dans un 
sentier pins étroit et moins fait pour les mnses.'ll 
entendait la mécanique des vers aussi bien que 
son pere, mais il n’en avait ni l'ame ni les graces.- 
II manquait d'aillenrs d'kivention et d’imagina- 
tion. .lanséniste comme son pere ,_il ne fit des vers 
que pour le jansénisme. On en trouve de très 
beaux dans le poëme de là Grâce , et dans celui 
de la Religion; ouvrage trop didactique et trop 
monotone , copié des pensées de Pascal ,' mais rem- 
pli de beaux détails, tels qne ces 'vers du chant 
second, dans lequel il traduit Lucrèce pour le 
réfuter : 

Cet esprit, ô mortel! qui tous rend si jaloux, ' 
N’est qu’un ieu qui s’allume et s’éteint avec vous. • 
Quand par d’aiireux sillons l’implacable Tieillcsse 
A sur un front hideux imprimé la tristesse ; 

Que , dans un corps courbé soiis un amas de jours , 
Le sang, comme a regret, semble achever son cours; 
Lorsqu’au des yedx couverts d’uu lugubre nuage 
11 n’entre des" objets qu’une infidèle image; 


Digitized by Google 



DU SIECLE' DE LOUIS XIV. 39X 

Qu’en débris cliaque jour le corj>s tombe et périt; 

£n ruines aussi je vois tomber l'esprit, 

L’ame mourante alors , (lambeau sans noorriture » 

Jette par intervalle uqe lueur obscure. 

. Triste destin de l’homme! il arrive au tombeau, 

. Plus faible, plus enfant qu’il ne l’est au berceau. 

La mort du coup fatal sappe enfin l’édiEce : 

Dans un dernier soupir aciicvant son siippiice , 
Lorsque, vide de sang, le cœur reste giacé. 

Son ame s’évapore , et tout l’homme est passé. 

' Il s^leve quelquefois dans ce poème contre le Tout 
, est bien des lords Sbaftesbury et Bolin^broke , 
ai bien mis en vers par tope. 

Sans doute qu’a ces mots , des bords de la Tamise , 

Quelque abstrait raisonneur, qui ne se plaint de rien , 

Dans son flegme anglican répondra : Tout est bien. 

• ' • 

Racine, en qualité de janséniste, croyait que'v 
presque tout est mal depuis long-temps ; il accuse 
Pope d’irréligion. Pope était bis d’un papiste ; 
c’est ainsi qu’on appelle en Angleterre les catho- 
liques romains. Pope , élevé dans cette religion, 
qu’il tourne quelquefois en ridicule dans ses épî- 
tres , ne voulut cependant pas la quitter , quoi- 
qu’il fut philosophe, ou plutôt parcequ’il était 
asser. philosophe pour croire que ce n’était pas 
la peiac^e changer. Il fut très piqué des accu- 
sations de Louis Racine. Ramsa]^ entreprit ^de les 
concilier. C’était un Écossai.s du clan des Rainsay, 
et qui en avait pris le nom , suivant l’usage de ce 
pays. Il était venu en l*'rance après avoir essayé 
du presbytérianisme , de l’église anglicane et da^ 
quakrisrae, et s’était attaché à l’illustre Fénéloh, 
1dont il a depuis écrit la vie. C’est lui qui est , 
l’auteur des "Voyages dç Cyriji^ , très faible imita- ' 
tion du Télémaque. 11 imagina d’écrire à _Loois 
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Raciue une lettre sous le nom de Pope, dans la- 
quelle celui-ci semble se justifier. 

.T’avais vécu une année entière avec Pope ; je sa- 
vais qu’il était incapable d’écrire en français, qu’il 
ne parlait point du tout notre langue ^ et qu’à peine 
il pouvait lire nos auteurs ; c’était une chose pu- 
blique en Angleterre, .l’avertis Louis Racine que 
cette lettre était de Ramsay et non dé Pope ; je 
voulus lui faire sentir le ridicule de cette superche- 
rie ; j’én instruisis même le public dans un cha- 
pitre sur Pope, qui a été iiûprimé plusieurs fois du 
vivant de Pope même : cependant après sa mort 
l’abbé Ladvocat a imprimé cette lettre forgée par 
Ramsay, et l’a imputée à Pope dans son diction- 
naire historique portatif, où il copie plusieurs 
articles des premières éditions de cette liste des 
écrivains du Siecle de Louis "XIV, mais où il in;> re, 
'dés anecdotes entièrement fausses. Il < est juste de 
faire connaître an public la vérité. 

llAircÉ (Jean le Bonthillier de), né en i6a6, 
commença par traduire Anacréon , et institua la ré- 
forme effrayante de la Trappe en 1664. H se dis- 
pensa, comme législateur, de la loi qui force ceux 
qui vivent' dans ce tombeau à ignorer ce qui se 
- passe sur la terre : il écrivit avec éloquence. Quelle 
inconstance dans l’homme ! après avoir fondé et 
gouverné son institut , il se démit de sa place , et 
voulut la reprendre. Mort en 1 700. 

Rafiv (René), né à Tours en 1621, jésuite; 
connu par le poème des Jardins en latin, et par 
beaucoup d’ouvrages de littérature : mort en 1687. 

Rapin de Tboiras (Paul) , né à Castres en 1661, 
réfùgié en Angleterre, et longrtemps officier. L’An- 
gleterre lui fut long-temps redevable de la: seule 
bonne histoire coipplete qu’on eut faite dé ce 
royaume , et de la seule impartiale qu'on eût d'un 
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pays où l’on n’écrivait que par esprit de parti; c’é- 
tait inênie la seule histoire qu’on put citer en Eu-^ 
rope comme approchant de la, perfection qu’on, 
exige de ces ouvrages, jusqu’à ce qn’enün on ait 
TU paraître celle du célehre Hume, qui a su écrire 
l’histoire ^n philosophe. Mort à Vésel en 1 7a5. 

Régis (Silvain), né en Àgenois en i 63 a. Ses ’ 
livres de philosophie n’ont plus de cours depuis les 
grandes découvertes qu’on a faites. Mort en 1707. 

. Regnard ( François) , né à Paris en i 656 . Il eût 
été célehre par ses seuls voyages : c’est le premier 
Français qui alla jusqu’en Lapponie; il grava sur 
un rocher ce vers : 

' Sistimus bîc tandem nobis nbi défait orhis. ' . : 

Pris sTir la mer de Provence par des corsaires, 

’ esclave à Alger, racheté, établi en France dans les 
charges de trésorier de France et de lieutenant des 
eaux et forêts, il vécut en voluptueux et en philo- 
sopha. Né avec un génie vif, gai, et vraiment CQ-- 
niiqne, sa comédie du Joueur est mise à côté àtf 
celles de Moliere : il faut se connaître peû aux ta- 
lents et aux génies des auteurs pour penser qu’il 
ait dérobé cette pie'ce à Dufréni. Il dédia la comé- 
die des Mtnechmes à Despréaux , et ensuite il 
écrivit contre lui pareeque Boileau ne lui rendit pas 
assez de justice. Cet homme si gai mourut de cha- 
grin à cinquante-deux ans : on prétend meme qu’il 
avança scs jours. Mort en 1710. 

Regnier Desmarets (Séraphin), né à Paris en 
1632. Il a rendu de grands services à la langue, et 
est auteur de quelques poésies françaises et italien- 
nes : il lit passer une de ses pièces italiennes pour 
être de Pétrarque ; il n’eût pas fait passer ses vers ' 
français sous le nom d’un grand poète. Mort en’ 
1713. 

25 . 
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RErrirooT (Théophraste), médecin, très sarsint 
en 'plus d’un genre, le premier antenr des gazettes' 
en France: mort en' i653. 

Reiïaudot (Eusebe), né en 1646 , très Savant 
dans l’histoire, et dans les langues de l’orient. On 
peut lui reprocher d’avoir empêché que le diction- 
naire de Bayle ne fût imprimé en France. Mort en 
1720. 

Revnau (Charles) , de l’oratoire, de l’académie 
des sciences, né en i656 , auteur de V Analyse àé- 
montrée, publiée eu 1708. On l’appela l’Euclyde 
de la haute géométrie. Mort en 1 728. 

Richelet ( César Pierre) , né en 1 63 1 ; le premier 
qui ait donné un diction uaire presque tout satiri- 
que; exemple plus dangereux qu’utile. Il est aussi 
le premier auteur des dictionnaires de rimes ; tristes 
ouvrages , qui font voir combien il est peu de rimes 
nobles et riches dans notre poésie , et qui prouvent 
rc-vtreme difficulté de faire de bons vers dans notre 
langue. Blort eu' 169 ?. , 

Richeeieü (le cardinal de) , n'é à Paris en i585. 
Puisque Louis XIV nàquit peudaut son ministère, 
on doit ineltre pa: mi les écrivains de ce siecle il- 
lustre le fondateur de l’académie française, auteur 
lui-mèinc de plusieurs ouvrages. Il lit la Méthode 
des coniroçerses dans son exil à Avignon , après 
l’assassinat du maréchal d’ Ancre, et de la Galigaï, 
ses protecteurs. Les principaux points de la reli^ 
f^ion catholique défendus, V Instruction du chré- 
tien, et la Perfection du chrétien sont à-peu-près 
de 'ce temps-là. Il est bien sûr qu’il ne composait 
pas la Perfection du chrétien du temps qu’il faisait 
condamner à mort le maréchal de Marillac dans sa 
propre maison de Ruel, et qu’il était avec Marion 
de l'Orme dans un 'appartement lorsque les com- 
missaires prononcèrent l’arrètde mort dicté par lui- 
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Oa sait aussi qu'il y a lieaucoup de vers de sa façon 
.dans la tragi-comédie allégorique intitulée Eu- 
rope, et dans la tragédie de Mirame : on sait qu’il 
.donnait à cinq auteurs les sujets dus pièces repré- 
sentées au Pal.xis-cardinal, et qu'il eût mieux fait 
de s’eu tenir au seul Corneille , sans iQème lai 
/ournir de sujet. Le plus beau de ses ouvrages est 
la digue de la Rochelle. 

,\ L’abbé Ladvocat , bibliothécaire de Sorbonne, 
prétend dans son dictionnaire historique que le 
cardinal de Richelieu est l’auteur de ce testament 
.qai a fait tant de bruit, et qui est supposé : il croit 
devoir ce respect à la mémoire du bienfaiteur de la 
.Sorbonne ; mais c'est rendre un mauvais service à 
sa mémoire que de l’accuser d'avoir fait un livre 
.où il n’y a que des erreurs et des fautes de toute 
espece. Si malheureusement un ministre d’état avait 
ÿu composer un si mauvais ouvrage, tout ce qu’on 
.en devrait conclure c’est qu’on pourrait être nu 
grand ministre, ou plutôt un ministre heureux, 
avec une grande ignorance des faits les plus com- 
muns, des erreurs grossières', et des projets ridi- 
cules. C’est donc venger la mémoire du catdinàl 
•de Richelieu que de démontrer, comme ou l’a fait, 
qu’il ne peut être l’auteui: de ce te.stamen.t, qui 
sans son nom aurait été ignoré à jamais. 

L’abbé Ladvocat, tout bibliothécaire qu'il était 
•de la Sorbonne, s’est trompé en disant qn’pn avait 
■retronvé dans cette bibliothèque un manuscrit de 
,cct ouvrage apostillé de la main du cardinal : le 
s^'ul manuscrit apostillé ainsi est an dépôt des affai- 
res étrangères ; il n’y fut porté qu’en 170^. Ce u’est 
point le testament qui est apostillé, c’est une nar- 
ration succinçte composée par l’abbé de Rourzois,' 
à laquelle on avait long-temps après ajouté ce testa- 
ment prétendu ; et les notes marginales mémef, 
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écrites de la inain du cardinal , prouvent que cette’ 
narration succincte n’était pas ,de lui ; elles indi- 
quent les omissions de l’abbé de Bourzeis , et ce 
qu’il devait résoudre. Voyez la Réponse à M. Fon- 
cemagne. ^ ’ 

On attribue -encore au cardinal de Richelieu une 
Histoire de la mere et du fils : c’est un récit assez 
iniidele des malheureux démélés de Louis XIII avec 
sa mere. Cette histoire faible et tronquée est proba- 
blement de Mézerai: mais, daos la -multitude des 
livres dont, nous sommes’* accablés aujourd’hui, 
qu’importe de quelle main soit un ouvrage médio^ 
cre? Mort en i 632. 

Ryer (André du), gentilhomme ordinaire de la 
chambre du roi , long-temps employé à Constanti- 
nople et en Égypte. Nous avons de lui la traduc- 
tion de \ Alcoran et de V Histoire de Perse. 

Ryer (Pierre du) , né à Paris en i6ô5 , secrétaire 
du roi, historiographe de France , -pauvre malgré 
ses charges. 11 lit dix-nedf pièces de théâtre et treize 
traductions, qui furent toutes'bien reçues de son 
temps. Mort en i658. 

Roche FOUC.VUI.D ( François , duc de la ) , né en 
i6i3. Ses mémoires sont lus, et on sait par cœur 
ses Pensées. Mort en 1 6 8o. 

Rohault (.lacques), né à Amiens en 1620. II 
abrégea et il exposa avec clarté et méthode la phi- 
losophie de'Descartes; mais aujourd’hui cette phi- 
losophie , erronée presque en tout , n’a d’autre 
mérite que celui d’avoir été opposée aux erreurs 
anciennes. Mort en 1674. 

RonniN (Charles), né à Paris en 1661, recteur 
de l’université. Le premier de ce corps qui a écrit 
en français avec pureté et noblesse. Quoique les 
derniers tomes’ de son Histoire ancienne faits 
trop à la hâte , ne répondent pas aux premiers , c'est 
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encore la meillcare compilation qu’on ait eu au- 
cnne langue ^ parceque les compilateurs sont rare-' 
ment éloquents, et que Rollin l’était. Son livre 
vaudrait beaucoup naieux si l’auteur avait été phi- 
.losoptie. Il y a beaucoup d’bistoires anciennes ; il 
n'y en a aucune dans laquelle on apperçoive cet 
esprit philosophique qui distingue le taux du vrai, 
.l’incroyable du vraisemblable , et qui sacrifie l'in- 
utile. Mort en 1741. 

Rotrou (Jean), né en 1609, le fondateur du 
théâtre. La première scene et une partie du qua- 
trième acte de enceslas sont des chefs-d’œuvre. 
Corneille l’appelait son pere : on sait combien le 
.pere fut surpassé par le fils. Venceslas ne fut com- 
posé qu’après le Cid ; il est tiré entièrement , 
comme le Cid^ d’une tragédie espagnole. Mort en 
i 65 o. 

Rousseau (Jean-Baptiste), né à Paris en i66g.- 
De très beaux vers, de grandes fautes, et de longs 
malheurs, le rendirent très fameux. Il faut, ou lui 
imputer les conpiets^qui le firent bannir, couplets 
.sembJabics à plusieurs qu’il avait avoués, ou flétrir 
deux trii>unai^::|^ qui prononcèrent contre lui. Ce 
.n'est pas que deux tribunaux, et même des corps 
plus nombreux, ne puissent commettre unanime- 
ment de très violentes injustices quand l'esprit de 
.parti domine. Il y avait un parti furieux acharné 
contre Rousseau; peu d'hommes ont autant excité 
et senti la haine. Tout le public fut soulevé contre 
lui jusqu'à son bannissement, et meme encore quel- 
.ques années après; mais enfin les succès de la 
Motte, son rival , l'accueil qu'ou lui faisait, sa ré- 
putation qu'on croyait usurpée, l'art qu’il avait en 
de s’établir une espece d’empire dans la littérature, 
.révoltèrent contre lui tons les gens de lettres^ et les 
ramenèrent à Ilousse^m, qu’ils ne craignaient plus; 
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ils lui rendirent presque tout le public. La Motte 
leur parut trop heureux parcequ’il était riche et 
accueilli : ils oubliaient que cet homme était aveu- 
glé et accablé de maladies; ils voyaient dans Rous- 
seau un banni infortuné, sans songer qu'il est plus 
triste d’être aveugle et malade que de vivre à Vienne 
et à Bruxelles. Tous deux étaient en effet très mal- 
heureux, l’un par la nature, l’autre par l’aventure 
funeste qui le fit condamner ; tous deux servent à 
faire voir combien les hommes sont injustes, com- 
bien ils varient dans leurs jugements, et qu’il y a 
de la folie à se tourmenter pour arracher leurs suf- 
frages. Mort à Bruxelles en 1740* 

Rousseau eut rarement dans ses ouvrages de l’a- 
“ménité, des grâces, du sentiment, de l’invention : 
il savait très bien tourner une épigramme licen- 
cieuse et une stance. Ses épîtres sont écrites avec 
nue plüme de fer trempée dans le fiel le 'plus dé- 
goûtant : il appel le. mesdemoiselles Lauvancourt, 
qui étaient trois sœurs très aimables , trio ae loiwes 
acharnées ; il appelle le conseiller d’état Rouillé 
tabarin mordant , caustique et rustre, après lui 
avoir prodigué des louanges dans une ode assez 
•médiocre: les*toots de maroufles, de bélîtres s'a- 
lissent ses épitres. Il faut sans doute opposer une 
noble fierté à ses ennemis; mais ces basses injures 
sans gaieté, sans agréments, sont le contraire d’une 
ame noble. 

Quant aux couplets qui le firent bannir , voyez 
les articles la Motte et Saurin. 

' On se contentera de remarquer ici que Rous- 
seau ayant avoué qu’il avait fait cinq de ces mal- 
heureux couplets, il était coupable de tons les autres 
au tribunal de tous les juges et de tons les honnêtes 
gens : sa conduite après sa condamnation n’est nul- " 
lement une preuve en sa favèur; ou a entre les 
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mains des lettres du .sienr Metliuc de Bruxelles, 
du 7 mai 1737 , conçues en ces termes: « Rousseau 
« u'avait d'autre table que la mienne, d’autre asile 
U que chez moi; il m'avait baisé et embrassé cent 
« fois le jour qu'il força mes créanciers à me faire 
a arrêter. » 

Qu’on joigne à cela un pèlerinage fait par Rons- 
seau à Notre-Dame de Hall, et qu'ou jnge s'il doit 
en être cru sur sa parole dans l'affaire des couplets. 

Ruk (Charles de la), né en \ 64 3, jésuite, poëtc 
latin, poète français, et prédicateur. L'un de ceux 
qui travaillèrent à ces livres nommés dauphins ^ 
pour l’éducation de Monseigneur. lui tomba 
eu partage. 11 a fait plusieurs tr^édies et come^es ; 
sa tragédie de SyUa fut présentée aux comédiens 
et refusée: il a lait encore celle de JLisymachus; 
on Cl uil qu’il a beaucoup travaillé à V Andrivnnr. 

Il était très lié avec. le’ comédien Baron, dont il 
apprit à déclamer. 1} y avait deux sermons de lui 
qui étaient fojt en vogue ; l’un était le Pécheur 
mourant , et l’autre le Pecheur mort : ou les affi- 
chait quand il devait les prononcer. Mort en 1725 . 

Ruinxrt ( Thierry ) , béuédictin , né en l057^ 
laborieux critique. Il a soutenu contre Doducl 
l’opinion que l’t glise eut dans (es premiers temps 
une foule prodigieuse de maviyrs, Pent-être li'a- 
t-Il pas assez distiugué les inaif MS et les morts or- 
dinaires; les persécutions pour cause de reliai m,. 
et les pérsécutioDS politiques; qnni qa’il er. soit 
il est an nombre des savants lumimes du tciujs. 
C’est principalement daus ce siècle que les béné- 
dictins ont lait les plus profondes jecb-rrhes , 
comme Martene sur les anciens rites de' l'église : 
Tuilier etvtant d’autres ont achevé de tirer ^de des- 
sous terre les décombres du moyen âge. C’est encore 
un genre nouveau qui n’appartieut qu’au siècle d», • 
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Loais XrV ; et ce n’est qu’en France que les béaé> 
dictins y ont excellé. Mort en 1709. 

Sablifbe (Antoiue de Rambouillet de la). Ses 
madrigaux sont écrits avec une ûnesse qui n’exclut 
pas le naturel. Mort en 1680. • 

Saci le Maître (Louis Isaac), né en t6i3, l’nu 
des bons écrivains de Port-Royal c’est de lui qu’est 
la Bible de Rojaumont, et une traduction des 
Comédies de Térence. Mort en 1684. Son frere , 
Antoine le Maître , se retira comme lui à Port- 
R.oyal : il avait été avocat : on le croyait un bomme 
très éloquent; mais on ne le crut plus dès qu’il eut 
cédé à la vanité de faire imprimer ses plaidoyers. 
Un antre Sacy, avocat, et de l’académie française, 
mais d’une autre famille,- a donné une traduction 
estimée des Lettres de Pline 1701. 

Sage (le), né en 1677. Son roman de Gil-Blas 
est deraenré, parcequ’il y a du naturel: il est en- 
tièrement pris du roman espagnol intitulé, La'vi- 
dad de io escudiero don Marcos d‘Obrego. Mort 
en 1747- ' 

Saiwt-Aulaire (François .Toscpb de Beaupoil, 
marquis de). C’est unè chose très singulière que leS 
pins jolis vers qu’on ait de lui aient été faits lors- 
qu’il était plus que nonagénaire : il ne cultiva guère 
le talent de la poésie qu’à l’âge de plus de soixante 
ans , comme le marquis de la Fare. Dans les premiers 
vers qu’on connut de lui on trouve ceux-ci qu’on 
attribua à la' Fare : 

O Muse légère et facile 
Qui , sur le coteau d’flélicon , 

Vîntes offrir au vieil Anacréon 
Cet art cliarmant, cet art utile. 

Qui sait rendre douce et tranqmlle 
La plus incommode saison ; 

’t 
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Vous qfui , de tant de fleurs sur le Vaniasse écloses , 

Orniez à ses côtés les Grâces et les Ris , 

Et qui cachiez ses cheveux gris 
, ' Sous tant de courouucs de roses, etc. 

Ce fut sur celte piece qu’il fut reçu à l’académie ; 
et Boileau alléguait cette meme piece pour lui re- 
fuser son suffrage. Il est mort eu 174a, à près de 
cent ans; d'autres disent à cent deux. Un jo'nr^ îi 
l’âge de plus de quatre-vingt-quinze ans , il soupait 
avec madame la duchesse du Maine : elle l’appelait 
Apollon, et lui demandait je ne sais quel secret; 
il loi répondit : • 

La divinité qui ï’aniuse 
A me demander mon secret, ^ 

• Si j 'étais Apollon , ne serait point ma muse ; 

Elle serait Tliétis , et le jour finirait. 

Anacréon moins vieux ht de bien moins jolies cho- 
ses. Si les Grecs avaient eu des écrivains tels que 
nos bons auteurs ils auraient été encore plus 
' vains ; nous leur applaudirions aujourd’hui avec 
encore plus de raison. 

Saiivte-Mxrthe (Gaucher de). Cette famille a été 
pendant plus de cent années féconde en savants; 
le premier Gaucher de Sainte-Marthe fut Charles , 
qui fut éloquent pour son temps : mort en i 555 . 

Scévole, neveu de Charles , se distingua dans les 
lettres et dans les affaires. Ce fut lui qui réduisit 
. Poitiers sous l’obéissance de Henri IV: il mourut 
à Loudun en 1623 ; et le fainenx Urbain Grandier 
prononça son oraison fnnebre. 

Abel de Sainte-Marthe, son fils, cultiva l^s let- 
tres comme sou pere, et mourut en i 652 . Son fils, 
nommé Abel comme lui, marcha sur scs traces: 
mort en 1706. 

S. ns LOUIS XV. 5 , 26 
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Scérole et Louis de Sainte-BIartHe f'/reres ju- 
meaux, üls du premier Scévole, enterrés tous deux 
à Paris dans le même tombeau à Saint -Séveria, 
furent illustres par leur savoir : ils composèrent 
ensemble le G allia christiana. Scévole mott en 
i 65 a; Louis mort en i 656 . 

Denis de Sainte-Marthe, leur cousin, acheva cet 
ouvrage : mort à Paris en 

Pierre Scévole de Sainte-Marthe, frere aîné du 
dernier Scévole , fut historiographe de France ^ 
mort en 1690. 

Sxiîtt-Evremoiïd ( Charles ) , né en Normandie 
èn 1 6 1 3 . Une morale voluptueuse, des lettres écrites 
à des gens de cour dans un temps où ce mot de 
cour était prononcé avec emphase par tout le monde, 
des vers médiocres , qu’on appelle vers de société^ 
faits dans des sociétés illustres, tout cela avec beau- 
coup d’esprit, contribua à la réputation de ses ou-i 
vrages. Un nommé De's-Maiseaux les a fait imprimer 
avec une vie de l’auteur, qui contient seule un gros 
volume , et dansce gros volume il n’y a pas quatre pa- 
ges d’intéressantes ; il n’est grossi que des mêmes 
choses qu’on trouve dans les œuvres de Saint-Evre- 
inond : c'est un tirtiilce de libraire, un abus du métier 
I d’éditeur ; c’est par de tels artifices qu’on, a trouvé le 
secret de multiplier les livres 4 l’in/ini , sabs mul- 
tiplier les connaissances. On connaît son exil , sa 
philosophie , et ies ouvrages. Quand oh lui de- 
manda à sa mort s’il vohlait Se réconcilier j il ré- 
pondit,» Je voudrais me réconcilier avec l’appétit 
Il est enterré à Westminster îfvec les rois et les 
Romntes illustres d’Angleterre. Mort en 1703. 

Saixt-Paviiï (Denis Sanguin de). Il était au 
nombre 'des hommes de mérite que Despr^ux con- 
fondit dans ses satires avec les mauvais écrivains : 
le peu qu’on a de lui passe pour être d’un goût dé- 
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.licat.'On peut connaître son mérite personnel par 
.cette épitapLe, que lit pour lui Fieubet, le maître 
des requêtes , l’uu des esprits les plus polis de ce 
siecle : 

Sous ce tombeau g!t Saiat-Pavin ; 

'Donne des lai-mes à sa fin. 

Tu fus de ses amis peut-être ? 

Pleure ton sort, pleure le sien : 

Tu n'en fns pas? pleure le tien , 

' Passant, d’aroir manqué d’en être. 

. Mort en 1670, 

Saixt-Pierre (Castel, abbé de), né en i658, 
gentilhomme de Normandie ; n’ayant qu’une for- 
tune médiocre, la partagea quelque temps avec les 
célébrés Varignon et Fontenelle : il écrivit beaucoup 
sur la politique. La meilleure déliuition qu’on ait 
faite en général de ses ouvrages est ce qu’en disait 
le cardinal du Bois, que c’étaient les rêves d’un bon 
citoyen. Il avait la simplicité de rebattre daus ses 
livres les vérités les plus triviales de la morale; et, 
par une autre simplicité, il proposait presque tou- 
jours des choses impossibles comme praticables. II 
ne cessa d’insister sur le projet d’une paix perpé- 
tuelle, et d’une espece de parlement de l’Europe, 
qu’il appelle ladiete europaine. On avait imputq 
une partie de ce projet chimérique an roi Henri IV, 
et l’abbé de Saint-Pierre, pour appuyer ses idées, 
prétendait que cette diete europaine avait été ap- 
prouvée et rédigée par le dauphin , duc de Bdur- 
.gogne, et qu’on en avait trouvé le plan dans les. 
pupiess de ce prince : il se permettait cette fiction 
pour mieux faire goûter son projet. Il rapporte avec 
bonne foi I3 lettre par laquelle le cardinal de Fleuri 
* répondit à ses propositions: « Vous avez oublié, 

% monsieur, poup article préliminairs , de commeu- 
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« cer par enroyer une troupe de missionnaires pour * 

O disposer le cœur et l’esprit des princes ». Cepen- 
dant l’abbé de Saint-Pierre ne laissa pas enfin d’être 
très utile : il travailla beaucoup pour délivrer la 
France de la tyrannie de la taille arbitraire ; il écri- 
vit et il agit en homme d’état sur cette seule matière. 

Il fut unanimement exclus de l’acadéinie française, 
pour avoir , sous ^ régence du duc d’Orléans , pré- J 
féré un peu durement, dans sa Polisynodie , l’éta- 
blissement des conseils à la maniéré de gouverner 
de Louis XIV, protecteur de l’acàdl^mie (i). Cè'fut 
le cardinal de Polignac qui lit une 'brigue pour 
’ l’exclure , et qui en vint à bout : ce qu’il y a d’é- ' 
trange c’est que dans ce temps-là même le cardinal 
* de Polignàc conspirait contre le régent , et que co 
prince , qui donnait un logement an Palais-royal à 
Saint-Pierre, et qui avait toute sa famille à son ser- 
vice , souffrit cette exclusion. L’abbé de Saint- 
Pierre ne se plaignit point ; il continua de vivre 
en philosophe avec ceux mêmes qui l’avaient ex- 
clus. Boyer, ancien évêque de Mirepoix, son con- 
frère ,• empêcha qn’à sa ' mort .on prononçât son 
éloge à l’académie selon la coutume. Ces vaines 
lleùrs qu’on jette sut le tombeau d’un académicien 
n’ajoutent rien ni à saVéputation ni à son mérite; 
mais le refus fut un outrage; et les services que 
l’abbé de Saint-Pierre avait rendus, sa probité, et 
V sa douceur, méritaient un autre traitement. Il mou- 
rnt en 1742, âgé de quatre -vingt -six ans. Je lui 


(i) L’exclusion fut unanime, à une voix près , celle 
de Pontenelle. Il raconta depuis qu’il avait entendu plus 
d’uue foisjm homme de la cour, membre de l’académie, 
s’attribuer', devant l’abbé de Saint-Pierre et devant lui- 
même , le mérite de cette action de justice. 
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. démiindai quelques jours avant sa mort comment il 
regardait ce passage ; U lue répondit, > Comme un 
« voyage à la campagne. » 

Le traité le plus singulier qu’on trouve dans ses 
qnvrages est X Anéantissement futur du mahomé- 
tisme. 11 assure qu’un temps viendra où la raison 
l’emportera cLez les hommes sur la superstition : 
les hommes comprendront, dit-il, qu’il suffit de 
la patience, de la politesse, et c|c la bienfaisance 
pour plaire à Dieu. II est iinpossilile, dit-il encore, 
qu’un livre où l’on trouve des prépositions fausses 
données comme vraies, des choses absurdes oppo- 
'sées au sens commun, des louanges données à des * 
actions injustes, ait été révélé par un être parfait: 

. il prétend que dans cinq cents ans tons les esprits , 
jusqu’aux plus grossiers, seront éclairés sur ce 
livre ; que le grand muphti et les cadis verront 
qu’il est de leur intérêt de détromper la multitude, 
et de se rendre plus nécessaires et plus respectés en 
rendant la religion plus simple. Ce traité est cu- 
rieux. Dans ses Annales de Louis X. 1 V il dit que 
i l'état devrait bâtir des loges aux Petites-maisons 
pour les théologiens intolérants , et qù^il serait à- 
. propos de jot^er ces especes de fous sur le théâtre. 

C’est ici l'occasion d’observer que l’auteur du 
. Siecle de Louis Xlf^ n’a donné cette liste des 
, écrivains et des artistes qui ont fleuri sçus Louis XIV 
qn’ après avoir lu leurs ouvrages et souvent connu 
leurs personnes , recherchant tons les moyens de 
s’instruire sur ce siecle célébré depuis qu’il fut 
nommé historiographe de France. Il ne pouvait 
, dans cette liste parler des Annales poliliijucs de 
l’abbé de Saint-Pierre Sur Louis XIV, puisque le 
. Siecle fut implimé en 1702 pour la premicjv .ois, 
et que les Annales de l’abbé de Saint-Pierre ne 

parurent qu’en 1 7 , ayant été imprimccs en 1 757. 

..... 


Digitized by Coogic 



5o6 Écrivains 

(îes Annales, ii le faat avoaer, üont nne satire 
eontinaelle du gonvernement de ce monarqae qai 
méritait plas d’estime ; et eette satire n’est pas 
assez bien écrite pour faire pardonner son injustice : 
la famille de l'abbé, sentant quel dangereux effet 
c^et ouvrage pouvait produire, engagea son auteur 
à le dérober'au public ; il ne fut imprimé qn’après 
sa mort. Comment donc l’abbé Sabatier, natii de 
Castres, qui a donné depuis la liste des écrivains 
de trois siècles^ a-t-il pu dire «que l’auteur du 
« Siecle de Louis XIV en a puisé l’idée mal rem- 
ci plie dans cen Annales, politiques , qui offrent 
U un tableau frappant des progrès de l’esprit cbez 
« nôtre nation » ' 

Premièrement il est impossible que l’auteur du 
Siecle ait pu rien prendre dès Annales de l’abbé 
de Saint-Çierre, qu’il ne pouvait connaître, et des- 
quelles il' a vengé la mémoire de Louis XIV dès 
qu’il les a connues; secondement il est très faux 
que l’abbé de Saint-Pierre se 'boit étendu dans sou 
livre sur les progrès de l’esprit humain chez notre 
nation ; à peine en dit-il quelques mots ; et quand 
il parle des beaux arts c’est pour les avilir. 

Voici comme il s’explique, page i55 : « La pein- 
« tnre, la scnli)tnre, la musique, la poésie, la co- 
o médie , l’architecture , prouvent le nombre des 
n fainéants, leur goût pour la fainéantise, qui suffit’' 
R à hourrir et à entretenir d’autres especes de fai- 
« néants , gens qui se piquent d’esprit agréable , 

« mais non patf d’esprit utile, etc. » 

11 est rare sans doute d’entendre un académicien 
dire que des arts qui exigent le travail le plus assidu 
sont des occupations de fainéants. ' 

Quant à la personne de Louis XIV , il veut l’avi- 
lir aussi-bien que les arts dont ce roi fut le pro- 
tecteur: on ne peut rapporter qu’avec indignation 
ce qu’il en dit page a65 : « Louis se gouvernait à 
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'•l’égard de ses voisins et de sujets comme s’il 
« eut adopté la maxime d’un célébré tyran , Qu lis 
« me haïssent pourvu epiils tm craignent : il sa- 
« cridait tout au plaisir do. se venger, et de montrer 
« an public qu'il était redoutable ; c’est le goût des 
« âmes médiocres , de tons les enfants , et de tous 
« les hommes du commun. » 

Il traite enfin Louis XIV en vingt endroits de 
grand enfant : et lui, qui était sàus contredit un 
^ vieil enfant, finit son livre par'cette formule : « Pa- 
« radis aux bienfaisants » ; mais il n’ose pas dire 
« P.iradis aux médisants. » 

A l’égard de l’abbé Sabatier, natif de Castres, 
qui est venu à Paris faire le métier de calomniateur 
pour quelque argent ,'il est difficile d’espérer pour 
.lui le paradis, c’est même un grand effort que de le 
lui sonbaiter. 

SAI.LO (Denis de), né en i6a6, conseiller au 
.parlement de Paris, inventeur des j'oui'naux. Bayle 
perfectionna ce genre, déshonoré ensuite par quel» 
-ques journaux que publièrent à l’envi des libraires 
avides , et que des écrivains obscurs remplirent 
d'extraits infidèles, d’inepties, et de mensonges: 
enfin on est parvenu jusqu’à faire un trafic public 
d’éloges et de censures, sur-toot dans des feuilles . 
périodiques ; et la littérature a éprouvé le plus grand 
avilissement par ces infâmes manèges. Mort en 1669. 

Sandsaz de Couhtjlz, né à Paris en 1644* On 
ne place ici son nom que pour avertir les français, 
et sur-tout les étrangers , combien ils doivent se 
défier de tous ces faux mémoires imprimes en Hol- 
lande. Conrtilz fut un des plus coupables écrivains - 
de ce genre ; il inonda l’Europe de fictions sons le 
nom d’histoires. Il étoit bien honteux qu’un capi- 
taine du régiment de Champagne allât eu Hollande 
vendre des mensonges aux libraires. Lui et ses imi- 
tateurs qui ont écrit tant de libelles contre leur 
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propre patrie, contre de bons princes qni dédai» 
gnent de se venger, et contre des citoyens qui ne 
le peuvent , ont mérité l’exécration publique. Il a 
composé la Conduite de la France depuis la paix 
de Nimegiie y et la /i^^o/z 5 caaméroe livre; V Etat ^ 
de laFrance sous Louis XIII et sous Louis XIV ; 
la Conduite de Mars dans les frnerres de Hol- 
lande; les Conquêtes amoureuses du grand Al- 
candre ; les Intrigues amoureuses de la. France; 
la Vie de Turenne ; celle de l'amiral Coligni ; 
•les Mémoires de Rochefort, d' Artagnan, de 
Mont brun y de Vordacy de la marquise du 
Frêne; le Testament politique de Colbert y et 
bcanconp d’antres ouvrages qni ont amusé et trom- 
pé les ignorants. Il a été imité par les auteurs de ces 
• misérables brochures contre la France , le Gla- 
neur, l’Epilo^ueur, et tant d’autres bêtises pério- 
diques, que la faim a inspirées , que la sottise et le 
mensonge ont dictées, à peine lues de la canaille. 

- Mort à Paris en 1 7 1 a. 

Sanuecque (Louis), né à Paris en i 65 o, cha- 
noine régulier, poète qni a fait quelques jolis vers. 
C’est un des effets du siccle de Louis XIV que le 
nombre prodigieux de poètes médiocres dans les- 
quels on trouve des vers heureux ; la plupart de ces 
vers appartiennent an temps , et non au génie. 
JVlort en 1714. 

Saitsow (Nicolas), né à Abbeville en 1600; le 
pere de la géographie, avant Guillaume de l’Jsle. 
Âlort en 1667. Ses deux fils héritèrent de son mé- 
rite. 

Sauteuii. ( .Tean-Baptiste) , né à Paris en i 63 o. Il 
passe pour excellent poète latin, si on peut l'êli’e, 
et ne pouvait faire des vers français. Ses hymnes 
sont chantées dans l’église. 'Comme je n’ai point 
•récu chea IVl^cene entre Horace et Virgile, j’ignore 
\ . - * 
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si ses liymmes sont aussi bonnes qu’on le dit; si 
par exemple , ürbis redemptor ^ nunc redewptiis 
n’est pas un jeu de mots puérile. Je me défie beau- 
coup des vers modernes latins. Mort en 1O97. 

Sarasin (Jean-François), né près de C^en en 
i 6 o 5 , a écrit agréablement en prose et en vers. 
Mort en i 654 . 

. Savari ( Jacques), né en 1622 , le premier qui 
ait écrit sur le commerce. Il avait été long-temps 
négociant. Le conseil le consulta sur l’ordonnance 
de 1670 dans tout ce qui regarde le négoce, et il 
en rédigea presque tons les articles. Le dictionnaire 
de commerce, qui est de lui et de Philéraon, son 
frere,. chanoine de Saint-Maur, fut une entreprise 
aussi utile que nouvelle; mais il faut regarder ces 
livres à-peu-près comme les intérêts des princes, 
qui changent en moins de cinquante ans : les objets 
et les canaux du commerce, les gains, les finesses, 
ne sont plus aujourd’hui ce qu’iis étaient du temps 
de Savari. Mort en tfiqo. 

Saumaise (Claude de) -, né en Bourgogne en 1 588 , 
retiré à Leyde pour être libre, homme d’une éru- 
dition immense. On prétend que le cardinal de Ri- 
ch.eliéu lui offrit une pension de douze mille francs 
pour revenir en France, à condition qu’il écrirait 
à la gloire de ce ministre, et même qu’il écrirait sa 
vie; mais Saumaise aimait trop la liberté, et haïssait 
trop celui qu’il regardait comme le plus grand en- 
nemi de cette même liberté , pour accepter ses offres. 
Le roi d’Angleterre, Charles 11, l’engagea à compo- 
ser le Cri du sang royal contre les parricides de 
Charles I. Le livre ne répondit pas à la réputation 
de l’auteur: Milton, auteur d’un poëme barbare, 
quelquefois sublime, sur la pomme d’Adam, et le 
modèle- de tous les poèmes barbares tirés de l’ancieti 
testament, réfuta Sauipaise; mais le réfuta comme 
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une bête féroce combat un sauvage. Ces deux ou> 
vrages , d’un pédantisme dégoûtant , sont tombés 
dans' l'oubli : les noms des auteurs n’ont pas péri. 
Mort en i653. 

SA.UR 1 N (Jacques) , né à Nimes en 1677 . Il p.assa 
pour le meilleur prédicateur des églises réformées. 
Cependant on lui reproche , comme à tous scs con- 
frères, ce qu’on appelle le style réfugié. « Il est dif- 
ilcile , dit-il, que cenx qui ont sacrifié leur patrie 
« à leur religion parlent leur langue avec pureté,.elc. » 
De son temps cependant le français ne s'était pas 
corrompu en Hollande comme il l’est anjonrd’lioi: 
Bayle n’avait point le style réfugié ; il ne péchait 
que par une familiarité qui approche quelquefois de 
la bassesse. Les défauts du langage des pasteurs cal- 
vinistes venaient de ce qu'ils copiaient les phrases 
incorrectes des premiers réformateurs ; de plus, 
presque tous ayant été élevés à Sanmnr, en Poitou, 
en Dauphiné, ou en Langnedoq, ils conservaient les 
maniérés de parler vicieuses delà province. On créa 
pour Saurin une place de ministre de la noblesse à 
la Haye. 11 était savant et homme de plaisir. Mort en 
1730 . 

Saurin (Joseph) , né près d’Orange en i658 , de 
l’académie des sciences. C’était un génie propre à 
tout ; mais on n’a de Ini que des extraits du Jour- 
nal des Savants , quelques mémoires de mathéma» 
tiques, et son fameux Factum contre Rousseau. 
Ce procès si malheureusement célébré fit recher- 
ciier toute sa vie , et servit à susciter contre lui les 
plus infâmes accusations. Rousseau, réfugié en 
Suisse , et sachant que son ennemi avait été pasteur 
d(' l'église réformée à Rercher , dans le bailliage d’ Y* 
Verdun, remua tout pour avoir des témoignages 
contre lui. Il faut savoir que Joseph Saurin, dégoûté 
de son ministère , livré à la philosophie et aux ma* 
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télématiques, avait préféré la France , sa patrie , la 
ville de Paris, et l’académie des sciences, au Village 
de Bercher. Pour remplir ce dessein il avait falln 
rentrer dans le sein de l’église romaine, et il y ren-‘ 
tra dès l’année 1690. L’évéqne de Meanx , Rossnet , 
crut avoir converti un ministre , et il ne fît que ser- 
vir à la petite fortune d’nn philosophe. Sauriu re- 
tourna en Suisse plusieurs années après pour y 
recueillir quelques Biens de sa femme, qu’il avait 
persuadée de quitter aussi la religion réformée. Les 
magistrats le décrétèrent de prise de corps , comme 
un pasteur apostat qui avait fait apostasier sa femme. 
Cela se passait en 171a, après le fameux procès de' 
Kousseau : et Rousseau était à Solenre précisément 
dans ce temps-là. Ce fut alors que les accusations 
les plus fléti issantes éclatèrent’ contre Sanrin ; on 
lui imputa d’anciens délits qui auraient mérité la 
corde ; on produisit ensuite contre lui nne an- 
cienne lettre, dans laquelle il avait fait Ini-méine, 
«lisait-on , la confession de ses crimes à un pasteur 
de scs amis : enfin, pour comble d’indignité, on 
«;ut la cruelle bassesse d’imprimer ces accusations et 
cette lettre dans plusieurs journaux, dans les supplé- 
ments de Bayle , dans celui de Moréri ; nouveau 
moyen malheureusement inventé pour flétrir un 
homme dans l’Europe. C’est étrangement avilir 
la littérature que de faire d’un dictionnaire un 
greffe criminel, et de souiller d’opprobres scanda- 
leux des ouvrages qui ne doivent être que le dépôt 
des sciences : ce n’était pas sans doute l’inteu- 
tion des premiers auteurs de ces archives de la lit- 
térature , qu’on a depuis infectées de tant «IVddi- 
tions aussi erronées qu’odieuses. L’art d’écrire* est 
devenu souvent un vil métier, dans lequel des li- 
braires , qui ne savent pas lire, paient des menson- 
ges et des futilités à tant la feuille à des écrivains 
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mercenaires .qui ont fait de la littératnre la plna 
lâche des professions. Il n’est pas pernûs an moins 
de consigner dans un dictionnaire des accusations 
criminelles , et de s’ériger en délateur sans avoir 
des preuves juridiques. .l’ài été à portée d’examiner 
ces accusations contre Joseph Saurin; j’ai parlé au 
seigneur de la terre de Bercher dans laquelle Sau- 
rin avait été pasteur; je me suis adressé à toute la 
, famille du seigneur de cette terre ; lui et tons ses 

parents m’ont dit unanimement qn’ilé n’ayaient 
■ jamais vu la lettre imputée à Saurin; ils m'ont tous 
marqué la plus vive indigntition contre l’abus scan^ 
daleux dont on a chargé les suppléments aux dic- 
tionnaires de Bayle et de Moréri ; et cette juste in- 
dignation qu'ils m’ont témoignée doit passer dans 
le cœur de tons les honnêtes gens. J’ai eu main les 
attestations de trois pasteurs , qui avouent « qu’ils 
a n’emt jamais vu l’original de cette prétendue lettre 
« de Saurin , ni connu personne qui l’eut vue , ni ouï 
« dire qu’elle eut été adressée à aucun pasteur du 
«pays de Vaud , et qu’ils ne peuvent qu’improuver 
« l’usage qu’on a fait de cette piece. » 

.Toseph Sauriu mourut eu 1737 en philosophe 
^ intrépide qui connaissaille néant de toutes leschoses 

de ce monde , et plein du plus profond mépris pour 
tous ces vains préjugés, pour tontes ces disputes, 
pour ces opinions erronées qui surchargent d’un 
nouveau poids les malheurs innombrables de la 
vie humaine. 

Joseph Saurin a laissé un fils d’un vrai mérite , 
auteur d’une ti agédie de Spartaciis, dans laquelle il 
y a des traits comparables à ceux de la plus grande 
force <io Corueille. _ 

Sauv eur (Joseph) , né à la f'ieche ea 1 653. Il ap- 
•prit sans maître les éléments de la géométrie. Il est 
un des premiers qui ait calculé les avantages et les 
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désavantages des jenx du hasard. 11 disait que tout 
ce que peut nu homme eu mathématiques , un autre 
le pent aussi : cela s’entend pour ceux qui se boi- 
nent à apprendre, mais non pour les inventeurs. Il 
avait été muet jusqu'à l’âge de sept aus. Mort en 
i7I'6. 

ScA.ivRON(Paul) ,ftls d’un conseillér-de la grand 
chambre , né en lüio. Ses comédies sont plus bur- 
lesques que comiques. Son Virgile travesti n’est 
pardonuableqn’à un bonffon. Son 'Roman comique 
est presque le seul de ses ouvrages que les gens dé 
goût aiment encore ; mais ils ne l'aiment que comme 
un ouvrage gai , amusant , et médiocre. C’est ce que 
Doileau avait prédit. Louis KIY épousa sa veuve. 
Mort en 1660. 

ScuoÉRi ( George de) , né au Havre-de-Grace en 
160 f. Favorisé du cardinal de Richelieu, il balança 
quelque temps la répntatioa de Corneille. Sou nom 
est plus connu que ses ouvrages. Mort en 1667. 

ScuuÉRi (Magdeleine) , sœur de George , née au 
Havre en 1607, plus connue aujourd’hui par quel- 
ques ivers agréables qui restent d’elle, que par les 
énormes romans de la délie et du Cyrùs. Louis X IV 
lui donna une pension, et l’accueillit avec distinc- 
tion. Ce fut elle qui remporta le premier prix d’élo- 
quence fondé par l’académie. Morte en 1701. 

ScGRAis ( Jean) , né à Caeuen i 6 a 5 . Mademoiselle 
r'*ppelle«nne maniéré de bel esprk»; raaisc’était en 
effet un très bel esprit et un véritable homme de let- 
tres. 11 fat obligé de quitter le service de cette prin- 
cesse ponr s’être opposé à son maidage avec le comte 
de Lausnn. Ses églogues et sa traduction de Virgile 
furent eètimées ; mais atijourd’hai on ne les lit pins. 
Il est remarquable qn’on a retenu des vers de la Phar- 
sale de Brébeuf , et aucun de l’Énéide de Ségrais. 
S. Ht T.0VIS XV. 5 . 27 
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CependantIBoileau loue Ségrais et dénigre Brébenf. 
Mort eu 1701. 

Senault (Jean-François) , né en i6ot, général 
del’oratoire.Prédicateur qui futàl’égarddu P.Bour- 
dalpue ce que Rotrou est pour Corneille , son pré- 
décesseur et rarement son égal. U est compté parmi 
les premiers restaurateurs de l'éloquence, plutôt 
que dans le petit nombre des hommes véritablement 
éloquents. Mort en 167a.' 

Seneçai, né en 1643, premier valet-de-chambre 
de Marie-Tbérese, paëte d’uue imagination singu- 
lière. Son conte du Xal/nnc, à quelques endroits 
près , est un ouvrage distingué : ^’est un exemple 
qui apprend qn’on peut très bien conter d’une autre 
maniéré que La Fontaine. On peut observer que cette 
pieoe , la meilleure qu’il ait faite , est la seule qui ne 
se trouve pas dans son recueil. Il y -a aussi dans ses 
Travaux d'yipollon des beautés singulières et 
neuves. Mort en 1737. 

SOIGNÉ ( Màtie de Rabutin) , femme du marquis 
de Sévigné , née en 1626. Ses lettres, remplies d’a- 
' necdotes , écrites avec liberté et d’un style qui peint 
- et anime tout , sont la meilleure critique des lettres 
étudiées où l’on cherche l’esprit, et encore plus de 
ces lettres supposées, dans lesquelles on veut imiter 
' le style épistolaire , en étalant de faux sentiments et 
de fausses aventures à des correspondants imagi- 
naires. C'est dommage qu’elle manque de goût, 
qu’elle ne sache pas rendre justice à Racine, quelle 
égale l’oraison funebre de Turenne prononcée par 
Mascaron an grand chef-d’œuvre de Flécbier. 
Morte en 1696. 

Silva, né à Bordeaux, très célébré médecin à 
Paris , a fait un livre estimé sur la saignée : il était 
fort au-dessus de son livre* C’était un de ces méde- 
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cins qae Moliere n’eût pn ni osé rendre ridicules. 
Mort vers l’an 1746- 

- Simon (Richard), né en i 638 , de l’oratoire-; 
excellent critique. Son Histoire de Vorigine et 
progrès des revenus ecclésiastiques ^ son Histoire 
critique du Vieux Testament, etc. , sont lues de 
tous les savants. Mort à Dieppe en 1 7 1 2. \ 

SiRMOND (Jacques) , jésuite , né vers l’an 155 g ; 
l’an des plus savants et des plus aimables hommes 
de son temps. On sait à peine qu’il lut confessenr 
de Louis Xlll , pareequ’il lit à peine parler de lui 
dans ce poste délicat. Il fut préféi'é par le pape à 
tous les savants d’Italie pour fairé la préface de la 
collection des conciles. Ses nombreux ouvrages 
furent très estimés, et sont très peu lus. Mort eu 
i 65 i. 

• . SiRMOKD ( Jean) , neveu du précédent ; historio* 
graphe de France , avec le brevet de conseiller d’étàt, 
qui était d’ordinaire attaché à la charge d’historio- 
graphe. L’un de ses principaux ouvrages est la vie 
du cardinal d’Amboise, qu’il ne 'composa que 
pour mettre ce ministre au-dessous du cardinal de 
Richelieu , son protecteur. Il fut un des premiers 
académiciens. Mort en i 64 g> 

SoRBiEHK (Samuel), né en Dauphiné en t 6 i 5 ; 
l’un de ceux qui ont porté le titre d’historiographe 
de France. Ami du pape Clément IX avant son 
exaltation; ne recevant que de faibles marques de 
la générosité de ce pontife, il lui écrivit: « Saint 
«pere, vous envoyez des manchettes à celui qui 
«n’a point de chemise». Il effleura beaucoup de ' 
genres de sciences. Mort en 1670. • 

SuzE (la comtesse Henriette de Coligni de la)‘, 
célébré dans son temps par son esprit et par ses 
élégies. C’est elle qûi se fit catholique pareeque ^ 
son mari était huguenot, et qui s’en sépara ,, afin , 
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N f 

disait la. .reine Christine, de nc .yoir son .mari 
dans ce monde-ci ni dans rautxe. Morte en 1^673* 
'JÇjtLLEiffAicT (François), né à la Rochelle en. 
ï6 >o : second traducteur' de P liUarejiie^^ Mort en 
1693, , . ^ 

Tallem-ajît (Paul) , né à Paris en 1642^- Quoi- 
(|iiVü fût p.etit-fils du riche IMonterou ,, ct'fils d’uu 
maître des requêtes, qui avait eu deux cerrt mille 
livres de rente de notre monnaie d’aujourd’hui, il 
se trouva presque sans fortune. Colbert lui fit, du - 
bien comme» aux autres gens de lettres. Il a eu la 
principale part à l’histoire du roi par médailles» 
Mort en 1 7 1 2. 

, Talon (Orner), avocat-général du parlement de 
Paris, a laissé des mémoires- utiles, dignes d’un bon. 
magistrat et d’un bon citoyen ; mais son éloquence 
n’es, t, pas; eniGore celle du bon temps. Mort en i652. 

Tarteroiî}^ jésuite. . Il a traduit. les satires d’Ho- 
race , de.Perse et de Juvénal,.et a supprimé, les ob- 
scénités grossieresi, dont^il est étrange que Juvénal 
et sur-tout Horace aient mouillé leurs ouvrages. Il 
a ménagé en cela la jeunesse pour laquelle il croyait 
travailler mais sa- traduction n’est pas assez litté- 
rale pour elle ; le sens, est rendu niais non pas la. 
valeur des mots^ Mort en 1720. 

Xerr^asson (l’abbé), né eu 1669; philosophe^ 
pendant sa yie et à sa mort. Il y a de beaux, mor- 
ceat|>^ dans Setos, Sa traduction de Diodore est 
utile : sou examen; d’Homere^ passe pour être, sans; 
goût. Mort eu 1 7 00. . . , ' ^ 

. Tuïers ( .Teau-Rap liste )., né à Chartres* en 164,1 • 
On a de lui bcauçonp;de dissertations. C’est lui qhi 
écrivit contre ^inscription du couvent descordeliers 
àe\\.eïm9t^iyi\I)ieii et ci saint François ^ tous deux^ 
Mort eu I 7o3.. , 

eXouis ). , de l’oratoire , né euProycuee 
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en 1619 ; homme d'nne éradition profonde. Il fit 
le premier des conférences sur les peres, sur le# 
conciles , et sur l’histoire. Il oublia sur la fin de sa 
yie tout oe qu’il ayait su , ^t ne se souvint plus 
d’avoir écrit. Mort en 1695. • 

Thoyn A n» (Nicolas), 'né à Orléans .en 1629. On 
prétend qu’il a eu grande part au traité du cardinal 
Noris sur les EpoejuAS syriennes. Sa Concordance 
des quatre évangélistes ^ én grec, passe pour un 
ouvrage carieux. Il n’était que savant , mais U l’était 
profondément. Mort en 1 706. 

JoRCi (Jean - Baptiste Colbert dé), neveu du 
grand Colbert , ministre d’état sous Louis XIV , a 
laissé des mémoires depuis la paix de Risvick jus- 
qu’à celle d’Utrecbt : ils ont été imprimés pendan|î 
qu’on aobeyait l’édition de cet essai sur le Sieele de 
Louis XIV. Us confirment tout ce qu’on y Wance. 
Ces mémoires renferment des détails qui ne con- 
viennent qu'à ceuic qui veulent s’instruire à fond ; 
ils sont écrits plus purement que tous les mémoires 
de ses prédécesseurs ; ou y reconnaît le goût de la 
cour de Louis XIV : mais leur plus grand prix est 
dans la sincérité de rauteur : c’est la vérité, c’est la. 
modération elle-même,, qui ont conduit sa plume, 
Mort en 1746. 

Toureii. (Jacques ) , né à Toulouse en i 656 , cé- 
lébré pfir'sa tradnetion de Démostbenes. Mort en 
i 7 t 5 . 

ToumtEFORi; (Joseph Fitton de), né ^ Proyence 
en 16 56 , le plus grand botaniste de son temps. U 
fut envoyé par Lonis ,XIV en. Espagne , en Angle- 
terre, en Hollande , en Grèce et en Asie pour per-, 
fcctionner i’bistoire naturelle. Il rapporta treize 
cent trente-six nouvelles especes de plantes , et il 
nous apprit à connaître les nôtres. MOrt en 1708. 

Le Tovrxscx, né en i6ao. Son Année ckré^ 

•a , • 
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tienne est (Imis beaucoup de nit'ii ns, quoique mise 
à Rome à l'index des livres prohibés , ou plutôt 
pareequ’eUe y est diise^ Mort eu 1686. • ' 

Tristait (irermite.)', geutilhorame d;e Guston 
d’Orléans, frere de Louis XIH. Le prodigieux et 
long sueeès qu’eût" sà trs^èàïe 'àe Mariarttne fut 
le fruit de l’ignoraoce où l'oa était alors : on n'a> 
voit pas mieu:3£ ; et quand ht réputation de cette 
piece fut établie , ii: fallut plus d'une tragédie do 
Corneille pour la foire oublier. Il y a encore des 
nations chez qui des ouvrages très médiocres passent 
pour des ohefe-d’oeovre , parcet^’â ne s’est pa.s 
trouvé de génie qui les ait surpassés. Ou ‘ignore 
communément q*ué Tristim ait mieen vers i'officd 
de la Vierge , et il* n’ésf pa» étrange qu’on l’ignore;' 
Mort en TUtCi sou épitapho, qU’it composa v 

_ Je, fis le.cliicQ couchant auprès d’up. grand seigneur; > 
. Je me vis-toujput's pauvre, et tâchai de paraître : , 

Je vécus dans la peine», espérant le bonhenr,^ 

Et mourus sur uu coffre, eu attendant mon maître. 

TwaEÛNE. Ce grand bommo nousa laissé aussi des' 
mémoires ’qn’on trouvé dtino sa vie écrite par Ram- 
say.'None avons beaucoup’ de inémoiresde no.s gé- 
• néraux , mais ils n'ont pas écrit comme Xéuophou 
et' César. ' ^ 

' VAiutAiw* ( Jean Foy )*, né à BeanVai» en iSîa. 
Le public lui doit la Science des médailles ^ et lé 
roi"^ la- moitié de 6&n eitbrtieh Le* ministre Colbert 
ïe fit voyager en étr Greë«V eb Égypte, en 

Turquie, eu Pérsé.’^Bes corsitirea d*Aljger lepriïertl? 
en 1674, aVec l’arcbitécté Désgodets. Leroi les ra- 
dbeta tous deux. .Jamais savant n'esSttya pltts dc dan- 
gers. Mort eu' lyoB^. • 

VAir.i.A.KT (.Jeatt-Frauqôife)f,né‘à Rome ett iG 65 , 
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pendant les voyages de son pere ; antiquaire comme 
loi. Mort en 1708. ; 

. Vai.iiïcoi;R (Jean.- Baptiste -Uen^i du Trousset 
de), né en i653. Une. épitre qae Despréanx Ini a 
adressée fait sa pins grande répntatioo. On a de lai 
quelques. petits ouvrages : il était bon. littérateur. Il < 
fit nue assez grande foptune^ qu’il u’eût pas faite 
s’il n’eùt été qu’bomme de lettres: les lettres seules, 
dénuées de cette sagacité laborieuse qui rend un 
bomnic utile , ne procurent presque jamais qu’une 
vie jcnalbeureuse et méprisée. Uudes meilleurs dis- 
co.nrs.qu’ou ait jamais prpnoficés ù l'acadéinie est 
celui dans lequel M. de Yalincour tâche de guérir 
l’erreur de ce nombre, prodigieux de jeunes gens 
qui , prenant leur fureur d'écrire pour du talent , 
vont présenter de mauvais vers à des priuces , inom< 
dent le public de leurs 'brochures , et qui accusent 
l’ingratitude du.siecle, parcequ^’ils sont iuutiles au 
nioude. et à eus-mémes: il les avertit que les profes- 
sions qu'on croit les plus basses sont fort- supérieures 
à celle qu’ils out embrassée. Mort en I 73 q. 

Y.ÀJ.OIS ( A-drieu de), né à Paris en,,i4M>7 ; histo- 
riographe; de France. Ses mciUcavs ouvrages sont SU 
JSatice^ des. GwUeSy et sosk JUsUtim de lor pre- 
mière race. Mort eu i6qa^ 

VAI.01S (Henri de), frère dn précédent, né- eu • 
i6o3. Se^qviages sont moins utiles ù des Français 
qnc ceux de son frère. Mort eui 1676. 

Varigsou ( Pierre) , ué à Caca eu 1^54: math(v 
maticiea célébré. Mort en. 1 7ua> 

YARixnAs, (.Antoine ),.né dans la Marche eu 1 624 ; 
historien plusagjréable qu’exact. Mort en 1696. 

Le Yassor (Michel),. de l'oratoire. Réfugié eu 
Angleterre. Son Histoire de Louis XIII , diffuse , 
pesaqle et satuique,. a été recherchée pour beau- 
çoùp.d^i faits singulier^ ,q|xi s'y ti^Miveat ; uvûs c'est 
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un déclamatenr odieux ^ qui dans l’histoire de 
Louis XIII ne cherche qu’à décrier Louis XIV, qui 
attaque les morts et les’vivahts : il ne se trompe que 
sur peu de faits, et passe pour s’ être trompé dans 
tous ses jugements. Mort en 1718 . 

Vavasseub , né 'dans le CharoLais en i6o5 , jésuite , 
grand littérateur. Il fit voir le premier que les Grecs 
et les Romains n’ont jamais connu lestyfehnrlesque, 
qui n’est qu’un reste de barbarie. Mort en 1 68 1 . * 
Vavuas (le maréchal' de) , né en i633. La dixme 
t^elle qu’on lui a imputée n’est pas de lui , mais de 
Boisgnillebert : elle n’a pu être exécutée, et est en 
effet impraticable. On a de lui plusieurs mémoires 
dignes d’un bon citoyen. Il contribua beaucoup par 
ses conseils à la construction du canal' de Langue- 
doc. Observons qu’il était très ignorant , qu’il l’a- 
vouait avec franchise , mais qu’il ne s’en vantait 
pas. Un grand courage , un aele qtte rien ne rebutait , 
un talent naturel pour les sciences de combinaisons 
de l’opiniâtreté dans le travail , le coup-d’œil dans 
les occasions, qui ne se trouve pas toujours ni 
avec lès connaissances ni avec le talent ; telles furent 
(lés qualités auxquelles il dut sa réputation. Il a 
prouvé par sa conduite qu’il pouvait y avoir des 
citoyens dans un gouvernement absolu» Mort en 
1707. • • ■ ' ‘ • ' 

• VaugeIjAS (Claude Fabre de'), né à Bourg-en- 
Bresse en i585. C’est un des premiers qui ont épuré 
et réglé la langue , et de ceux qui pouvaient faire 
des vers italiens sans en pouvoir faire de* français. Il 
retoucha pendant trente ans sa tràductionde Qiitnte- 
Curce. Tout homme qui veut bien écrire’ doit cor- 
riger ses ouvrages toute sa vie. 'Mort eu 1 65o. ‘ ' 
Le Vaye*. (François), né à Paris eh i588. Pré- 
cepteur de Monsieur, frere de Louis XIV, et qui 
enseigna le roi un au. ' Historiographe de^ France, 
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conseiller d’état, grand pyrrlionien , et conna pour 
tel. Son pyrrhonisme n’empâcha pas qn’on ne loi 
conliât une édncation si précietfse. On trouve beau- 
coup de science et de ramn dans ses ouvrages trop 
diffus. Il corobadtit le premier, avec succès cette 
opinion qui nous sied si mal, que notre morale 
vaut mieux que cellp de l’antiquité.* 

Son traité de la V eriu des païens est estimé des 
sages. Sa devise était ; 

De las cosas mas seguras 
‘ La mas segura es dudar. 

comme celle de Montaigne était, saîs'je? 
Mort en 167a. 

Y£issir&£s (Mathnrin de la Caozi ), né à Nantes 
I en 1661 bénédictin! à Parû^ Sa liberté de penser, 
et un prieur contraire à cette^libeclé, lui breut 
quitter sou ordrci et sa religion. C’ét«ni une biblio- 
thèque vivante, et sa mémoire était un prodige. 
Outre les choses utiles et agréables, qui’il savait, il 
en avait étadié d’autres qu’on ne peut .savoir , com- 
me l’ancienne langue égyptienne. O y a de lui uu 
ouvrage estimé , c’est le Christianisme des Indes: 
ce qu’on y trouve de plus curieux c’est que les 
bramins croient l’anité d’un Dieu, en laissant 
les idoles aux peuples. La fureur d’écrire est telle, 
qu’on a écrit la vie de cet homme en un volume 
aussi gros que la vie d’Alexandre ; ce petit extrait , 
encore trop long, aurait suflL IVlort à Berlin en 

*739- 

Yergier (.lacqnes ), né à Paris en. 1675. Il est à 
l'égard de La Foutaine ce que Campistron est à Ra- 
cine ; imitateur faible , mais naturel. Mort assassiné 
à Paris par des voleurs, en 1.720. On laisse enten- 
dre, dans le Moréri, qu’il avait fait une parodie 
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eoatre an prince poissant, qui le fit tuer. Ce conte 
est faux. ' ' 

i 

Vertot (René- Aubert^, né eu Normandie en 
i 655 ; historien agréabiem élégant. Mort en 1735. 

VicHARD DE SAiNT-RÉAi.(César), néàCbambéri, 
mais élevé en France. Son histoire de la. Conjura- 
tion de Venise est un chef-d’œuvre: sa Vie de 
Jésus-X)hrist est bien différente. Mort en 169a. 

Vielars de Moxtfaucon ( l’abbé de), néen i 635 ; 
célébré par le Comte de c’est une partie de 

l’ancienne mythologie des Perses. L’auteur fut tué , 
en 1 6 7 5 , d’ un.coup de pistolet. On dit que les sylphes 
l’avaient assassiné pour avoir révélé leurs mystères. > 

ViLi-ARs (le maréchal , duc de) , né en i 65 a. Le 
premier tome des mémoires qui portent son nom est 
entièrement de lui. Il savait par cœur les beaux en- 
droits de Corneille , de Racine et de Moliere. Je lui 
ai entendu dire un jouf à un homme d’état fort cé- 
lébré, qui était étonné qu'^ sût tant' de vers de 
comédie, ■ J’en ai moins joué que vous, mais j’én 
« sais davantage ». Mort en 1734.' 

Yileedieu ( madame de). Scs romans Ini firent 
de la réputation. Au reste on est bien élqigné de 
vouloir donner ici quelque prix à tous ces romans 
dont la France a été et est encore inondée ; ils ont 
presque tous été, excepté Zaïde , des productions 
d’esprits faibles qui écrivent avec facilité des choses 
indignes d’être lues par les esprits solides : ils sont 
meme pour la plupart dénués d’imagination ; et il y 
en a plus dans quatre pages de l’Arioste que dans 
tous ces insipides écrits qui gâtent ^e goût des jeunes 
gens. Morte en i 683 . 

ViLLiERs (Pierre de), né à Cognac en 1648, jé- 
suite. Il cultiva les lettres , comme tous ceux qui 
sont sortis de cet ordre. Scs sermons , et son poème 
sur l’art de prêcher*, eurent de son temps quelque 
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réputationl Ses stances sur la solitode sont fort au- 
dessus de celles de Saint- Amant, qu’on avait tant 
vantées , mais ne sont pas encore tout-à-fait dignes 
d’un siecle si au-dessus de celui de Saint-Amant. 
Mort en 1748. 

Voiture ( Vincent) , né à Amiens en i SgS. C est • 
le premier qui fut en France ce qu’on appelle un 
bel esprit. II n’eut gnere que ce mérite dans se.s 
écrits , sur lesquels on ne peut se former le goût ; 
mais ce mérite était alors très rare. On a de lui de 
très jolis vers , mais en petit nombre. Ceux qu'il 
fit pour la reine Anne d’Autriche , et qu’on n’im- , 
prima pas dans son recueil , sont un monument do 
cette liberté galante qui régnait à la cour de cette 
reine, dont les frondeurs lassèrent ia douceur et la 
bonté. 


Je pensais si le cardinal , 

J’entends celui de la Yallette , 

Pouvait voir l’éclat sans égal t 

Dans lequel maintenant vous été; (i) 
t’entends celui de la beauté; 
ar auprès je n’estime guere, 

'ela soit dit sans vous déplaire , 
ii'out l’éclat de la majesté. 

Il fit aussi des vers italiens et espagnols avec Suc- 
cès. Mort en 1648. 


(1) Alors on était dans l’usage de retrancher dans 
les vers les lettres finales qui incommodaient; vous ête 
pour vous êtes. C’est ainsi qu’en usent les Itsdiens et les 
Anglais. La poésie française est trop génée, et très sou-, 
▼ent trop prosaïque. 
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Ce n’est pas la peine de pousser pins loin ne ca- 
talogue. Ou y voit un petit nombre de grands 'gé- 
nies , un assez grand d’imitateurs , et on pourrait 
donner une liste beanoonp plus longue dos savants. 
Il sera difficile désormais qu’il s'élève des génies 
nouveaux , à moins que d’autres mœurs , nue autre 
sorte de gouvernement^ ne demuent un tour nou- 
veau aux écrits. Il sera impossible qu’il se forme 
des savants universels ^ paroeqne cbaqne science 
est devenue immense. Il faudra nécessairement que 
chacun se réduise a cultiver ude petite partie du 
vaste champ que le siecle de Louis XIV a défriché. 

ARTISTES CÉLÉBRÉS. 

MUSICIENS. 

La rau.ûqne française, du moins la vocale, n’a été 
jusqu’ici du goût d’aucune autre nation. Elle ne 
pouvait l’étre , parceqne la prosodie française est 
différente de toutes celles de l’Europe. Nous ap- 
puyons toujours sur la derniere syllabe; et toutes 
les antres nations pesent sur la pénultième ou sur 
l’aiitépénultieme , ainsi que les Italiens. Notre lan- 
gue est la seule qui ait des mots terminés par des e 
muets ,.ot -çes e , qui né <sput pas .prononcés dans la 
déclamation ordinaire , le sont dans la déclamation 
notée , et le sont d’une maniéré uniforme , gloi-ren^ 
'victoi-reii f barbari-eti, furi-eu ..^. . . Voilà ce qui 
rend la plupart de nos airs -et ‘notre récâtaltfif insup- 
portables à quiconque n’y est pas accoutumé. Le 
climat refuse encore aux voix la légèreté que donne 
celui d’Italie ; nous n’avons point l'habitude qu’on 
a eue long-temps chez le pape «t dans Içs autre» 
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*^€oars italiennes de priver les hommes de 'leur vi- 
rilité pour leur donner une voix plus belle que celle 
des femmes : tout cela, joint à la lenteur de notre 
chant, qui fait un étrange contraste avec la vivacité 
de notre nation , rendra toujours la musique fran- 
çaise propre pour les seuls Français. 

Malgré toutes ces raisons, les étrangers qui ont 
été long-temps eh France conviennent qué nos mu- 
siciens ont fail des chefs-d*œu\T’è en ajustant leurs 
airs à nos paroles , et que cette déclamation notée a* 
souvent. âne expressidh admirable; mais elle ne Fa' 
que pour des oreilles très accoutumées, et il faut 
une exécution parfaite ; il faut des acteurs : en Italie 
il ne faut que des chanteurs. 

La musique instrumentale s'est ressentie un peu. 
de la monotonie et de la. lenteur qu’on reproche 
à là vocale; mais plusieurs de nos symphonies, et 
' jur-tout nos airs de danse, ont trouvé plus d'ap- 
plaudissements chez les autres nations. On les exé- 
cute dans beaucoup d’opera italiens : il n'y en a 
presque jamais d’autres chez un roi qui entjetienF 
un des meilleurs opéra de l’Europe, et qui, parmi 
ses autres talents singuliers', a cultivé avec uu très 
grand soin celui de la musique. ' • 

Lc7I.li (.Fean-Baptiste ) , né à ‘Florence en i6^3 , 
ameaé'en France à l’âge de quatorze aus , et ne sa- 
chant encore que jouer du violon , iut le pere de la 
vraie musique en France. Il* sut accommoder son art 
au génie de la langue; t’était Tunique moyen de 
réussir, il est à remarquer qu-alors la musique ita- 
lienne ne s'éloignait pas de la gravité et de la noble 
.aimplitité que nous admirons encore dans les réci- 
tati.ts de Lnlli.’ 

’ Rien ne réssemble plhs à ces récitatifs que le fa- 
meux motet de Luigi , chanté en Italie avec tant de 
' S. DK Z.OU1S XV.' 5 . ' ' 
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•accès dans le dix-se^tiemesieiile, et commence * 

ainsi : 

Sunt brèves mundi rosae , 

Sunt fugitivi flores , 

Erondes veluti annosæ, 

' Sunt labiles honores. 

Il fant bien observer qne dans cette nmsique de 
pure déclamation, qni est la mélopée des anciens, 
c’est principalement la -beauté ’natnrelle des paroles 
qui produit la beauté du chant : on ne peut bien dé- 
clamer que Ce qui mérite de l’étre. C’est à quoi-ou se 
méprit beaucoup du temps de Quinauliet de Lulli. 
Les poètes étaient jaloux du poète ,-et ne i’-étaient 
_p&s du musicien. Boileau reproche à i^ninanlt 

t . . ces lieux communs de morale lubrique , 

^ 'Que 'LüHi réchauffa des sons de sa musique. 

Les passions tendres, que Quinault exprimait si 
bien, étaient sous sa plnme ia peinture vraie du 
cœur humain bien plus qu’une morale lubrique. 
Quiuault , par sa diction , échauffait encore plus la 
musique qne l’art de Lulli n’écbauffbit ses paroles.- 
Il fallait ces deux hommes et des acteurs^ pour- faire 
de quelques soenes d'^tis , à' A r/m rfe-etde R^yland , 
un spectacle tel que ni l’antiquité ni aacjon peuple 
contemporain n’en connut. Les airs détaedtés;, les 
ariettes, ne répondirent pas à laperfeotion 'de ces 
grandes sceues. Ces airs, cespe^tesChaAsotus, étaient 
dans le goût de nos noëls,; ils ressemblaient aux: 
harcaroles dQ Venise : c’était toiul ce qu’on voulait 
alors. Plus cette musique, était /faible, pins on -lai 
retenait aisément : mais le récitatif est ai rbéAU 
Rameau n’a jamais pu régalée: £l!me fautfdeschÂn- 
teurs , disait-il , et à LulU d^a jeteurs .-Ranueftu a en- 
chanté les oreilles, Lulli euQbsntait 
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tm des grands avantages du siecle de LoqU XIV 
qne Lnlli ait rencontré ttiv Qninault. 

Après Lnlli tous les musiciens, comme Colasse, 
Campra , Desiouclies , et les antres , ont été ses imi- 
tatenrs, jusqu’à ce qu’ enfin Rameau est venn, qni 
s’est élevé au-dessus d’eux par la profondeur de son 
harmonie, et qui » fait de là masiqne un art nou- 
veau. 

A l’égard des musiciens de chapelle, quoiqp’il y 
en ait plusieurs célébrés en France , leurs ou^ages 

n’ont point encore été exécutés ailleurs. » 

. ' 

..PEINTRES*. . 


Il n’en estpas déla^peinture eomrae de la musique, 
Une nation peut avoir un chant qui ne plaise qu’à 
elle, parceque le génie de sa< langue- a’ en admettra 
pas d’’autres ; mais les peintres- doivent représenter 
la nature , qni est la même dans tuus^les pays-, et qui 
est vue avec les- mêmes yeux. 

Il faut pour qu’un peintre ait une juste réputation 
qne ses ouvrages aient un prix chee les étrangers. 
Ce n’est pas assea d’avoir un petit parti-, es^ d’êtrp 
loué dans de petits livres , il faut être acheté; • 

Ce qui resserre quelquefois les talents des peintres 
est 4^ qni semblerait devoir les étendre; c’est le 
goût académique , c’est la maniéré qu’ils prennent 
d’après ceux qui président. Les académies sont 
sans doute très utiles ponr former des élèves , sur- 
tout quand les directeurs travaillent dans le grand 
goût ; mais si le chef a le goût petk , si sa maniéré 
est aride et léchée , ai ses figures grimacent , si ses 
tableaux sont peints comme les éventails-; leséleves , 
snbjugaés par l'imitation , ou par l’euyie de plaire 
à numanvais maître, perdent entièrement- l’idée de 
la belle natnre. Il y a nue ûktabtésur les académies.; ' 
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ancnn ouvrage qu’on appelle acsdémiqoe n’a été 
encore en aucun genre uivonvrage de génie. Donuezr 
}uoi un . artiste tout occupé de la crainte de ne pas 
saisir la maniéré de ses confrères , ses productions 
seront compassées et contraintes : donnez-moi un 
liomme d’un esprit libre , plein de la nature qu’il 
copie, il réussira. Presque tous le-s artistes sublimes, 
on ont fleuri avant les établissements des académies', 
on ont travaillé dans un goût différent de celui qui 
féguait dans ces sociétés. 

Corneille , Racine, Despreaux, le Sueur, le Moine, 
non seulement prirent une route différente de leurs 
confrères , mais ils les avaient.preaqne tous pour en- 
nemis. 

Poussiw ( Nicolas ) , né aux Andelis en Norman- “ 
die , en 1 5q4 , fut l’éleve de son génie ; il se perfec- 
tionna à Rome. On l’appelle le peintre des gens 
d’esprit ; on pourrait aussi l’appeler celui des gens 
de goût. Il n’a d’autre défaut que celui d'avoiroutré 
le sombre du coloris de ï^école romaine. Il était 
dans son temps le pins grand peintre de l’Europe. 
Rappelé de Rome à Paris , il y céda à l’envie et aux 
cabales ; il se retira : c'est ce qui est arrivé à plus 
d’un artiste. Le Poussin retourna à Rome , où il vé- 
^ut pauvrç, mais. content. £a philosophie le mit 
au-dessus de la fortune. Mort eu i665. 

Le SUEUR (Lusiacbc), néàParisen 1617, n’ayant 
eu que “Vouët pour maître, devint cependant un 
peintre excellent. Il avait^porté l’arf de la peinture 
au plus haut point, lorsqu’il mourut, à l’àge de 
trente-huit ans , cil 1 655. 

, Bourüon et LE Valentïîï ont été célébrés. Trois 
des meilleurs tableaux qui ornent l’église de Saint- 
Pierre de Rome sont du Poussin , du Bourdon et du 
Talentin. 

.. Le,Bbun ( Charles ) , né à Paris en 1619. A peine 
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ent-il développé son talent^ que le anrintendaut 
Fonqnet , l’an des pins généreux et des pins mai- 
henrenx hommes qui aient jamais été , hii donna 
une pension de vingt-quatre mille' livrea de notro 
monnaie d'aujourd'hui. Il est à remarquer que son 
tableau de la famille de Darius , qui est à Ver- 
sailles, n’est point effacé par le coloris dp tablean 
de Paul Véronese, qu’on voit à c6té , et le surpasse 
beanconp par le dessin , la composition , la dignité'^ 
l'expression, et la fidélité du costume. Les estampes 
de ses tableaux des batailles d’ Alexandre sont 
encore plus recherchées que les batailles de Con- 
stantin par Raphaël et par Jules Romain. Mort en 
1690. 

]^GirARD( Pierre) , né à Troies en Champagne eia 
iBio, futlerivalde le Rrun pendant quelqnotemps; 
mais il ne l'est pas aox yeux de la postérité. Mort 
en 1695'. 

Gelée ( Claude ) , dit Claude Lorràix. Son pere, 
qui en voulait faire un garqon pâtissier, ne pré- 
voyait pas qu’un jour son fils ferait des tableanx 
qui seraient regardés comme ceux d’un des premiers, 
paysagistes de l’Europe. Mort à Rome en 1678. 

Case. On a de lui des tableanxqni commencent ù 
être d’un grand prix. On rend trop tard justice en 
F rance aux bons artistes : leurs ouvrages médÿcre» 
y font trop de tort à lenrs chefs-d’œuvre. Les Ita- 
liens , au contraire , passent chez eux le médiocre en 
faveur de l’excellent. Chaque nation cherche â se 
N faire valoir. Les Français font valoir les antres na- ' 
lions en tout genre. 

• PxRRocEL (.loseph)*,né en 1648, bon peintre, et 
surpassé par son fils. Mort en 1 704. 

' JoüVEitET ( Jean ) , né à Ronen en 1 644 , ëïeve de 
le Rrnn , inférieur à son maître , quoique botf pein- 
tre. Il a peint presque tons les objets d’une conleov 

28. ' 
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un peu jaune : il les Tüyait de cette couleur par une 
singulière couforination d’organes. Devenu paraly- 
tique dn bras droit., il s’exerça à peindre de la main 
gauche ; et on a de Ini de grandes compositions 
exécutées dè cette maniéré. Moiî^ en 1 7 1 7- 

Sa.nterb£ (.lean-Bap liste) ; il y a de lui des ta- 
bleaux de chevalet admirables, d’un coloris vrai et 
tendre. Son tableau d’Adam et d’Eve est un des 
plus beaux qu’il y ait en Europe. Celui de sai.' î 
T hérèse ^ dans la chapelle de Versailles , est un chei- 
d’ oeuvre de grâces , et on ne lui a rej)roché que d’être 
trop voluptueux pour un tableau d’autel. 

La Fosse s’est distingué par un mérite à-pen-près 
semblable. 

Boulogxe (Bon), excellent peintre; la preuve 
en est que ses tableaux sont vendus fort cher. 

Boulogne (Louis). Ses tableaux, qui ne sont pas 
sans mérite , sont moins recherchés que ceux de son 
frere. 

Raous, peintre inégal; mais quand il a réussi, il . 
a égalé le Rembrand. 

Rigaud, né à Perpignan en i 663 . Quoiqu’il n’ait 
gnere de réputation que dans le portrait,* le grand 
tableau où il a représente le cardinal de Bouillon 
ouvrant l’année sainte est un chef-d’œuvre égal aux 
plus beaux ouvrages de Rubens. Mort en 1743. 

De Trot a travaille dans le /goût de Rigaud. On , ^ 
q de son fils des tableaux d’histoire estimés. 

VÂTEAU a été dans le gracieux à-pçü-près ce que 
Téniers a été dans le grotesque : il a fait des disci- 
ples dont les tableaux sont recherchés. 

Le Moine, né à Paris en 1 68 8, a peut-être sur- 
passé tous ces peintres par la composition du salon 
4 "Hercule , à Versailles. Cette apothéose d’Hercnle ' 
était une flatterie pour le cardinal Hercule de Fleuri, , 
^ui n'avait rien de comqiun avec l’Hetcule.de la. 
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fable* Il eût mieux valu, dans le salon d'un roi de 
France , représenter rapothéose de Henri IV. Le 
Moine, envié de ses confrères, et se croyant mal 
récompensé du cardinal , se tua de désespoir en 

1737- 

Quelques autres ont excellé à peindre des ani- 
maux, comme Desportes et Oudry; d'autres ont-, 
réussi dans la miniature ; plusieurs dans le portrait : 
quelques peintres, et sur-tout le célébré Vakloo , 
se sont distingués depuis dans de plus grands gen- 
res; et il est à croire que cet art ne périra pas. 

. SCULPTEURS, ARCHITECTES, 
GRAVEURS, etc. 

La sculpture a été poussée à sa perfectioq sous 
Louis XIV, et s’est souteuue dans sa force sous 
Louis XV. 

Sarasikt (Jacques), né en xSgS, fit des cbefs- . 
d'oeuvre à Rome pour le pape Clément VIII : il tra- 
vailla à Paris avec le même succès. Mort en 1660. 

PüGET (Pierre), né en 1 6.2 3 , architecte ,-scuip-^ 
teur, et peintre; célébré par plusieurs chels-cl’œu- 
vre qu’on voit à Marseille et à Versailles: mort en 
1695. 

Le Gros et TuÉonoir ont embelli l’Italie de leurs 
ouvrages. Ils firenf chacun à Rome deux modelc.s 
qui remporteront au concours sur tous les autres, 
et qui sout comptés parmi les chefs-d’œuvre. Le 
Gros mourut à Rome en 1 7 1 9. 

GiRARDOir (François), né en 1617,8 égalé tout 
ce que l’antiquité a de plus beau , par les bains d’A- 
pollon, et par le tombeau du cardinal de Richelieu. 
Mort en 1 7 1 5 . 

Les CoisEvox et les CousTcm, et beaucoup d’au- 
bes, se sont très distingués , et^nt encore surpassés 
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anjoard'liui' par quatre on binq de nos scaîptcnrt 
modernes. 

CuAUTEAU, J^FAîf'^EüIl:. , Mellak, Audratt, Hé- 
nBuiNG, Le Cuero, les Drevet, PoittY, Pic art, 
Duchawge, suivis encore par de meilleurs artistes , 
ont réussi dans les tailles-donces-, et leurs estampes 
ornent dans l' Europe les cabinets, de ceux qui ne 
penrent avoir des tableaux. 

De simples orfèvres, tels que Raeitt et Ger-maiw , 
ont mérité d’étro mis au rang des plus célébrés ar- 
tistes par la beauté de leur dessin et par réiéga«cc 
de leur exécution. 

Il n’est pas aussi facile à nU génie né avec le bon 
goût de l’arcliilectare de faire valoir ses talents 
qu’à tout antre artiste ; il ne peut élever de grands 
monuments que quand des princes les ordonnent : 
plu» d’un bon architecte a eu' des talents inutiles. 

Mavsard (François), a été un des meilleurs ar- 
chitectes de l’Europe. Le château ou plutôtle palais 
de Maisons, auprès de Saint-Germain, est un chef- 
d’ oeuvre , piarcequ’il ent la liberté entière de se livrer 
^ son génie. 

Maxsard (.fules-Hardonln), son neveu, fttrune 
fortune immense sons Louis XIV, et fut snrinten- 
dant des bâtiments. La belle chapelle des Invalides 
est de lui. Il ne put déployer tous ses talents dans 
celle de Versailles, où il fut gêné par le terrain , 
•t par la disposition du petit château qu’il fallut 
conserver. 

On reproche à la ville de Paris dé n’avoir que 
denx fontaines dans le bon goût ; l’ancienne, de.Teau 
Gougeon, et la nouvelle, de Bonchardton ; encore 
sont-elles tontes- deux mal placées. On lui reproche 
de n’avoir d’autre théâtre magnifique que cchû dtr 
Louvre, dont on ne fait point d’usage, et de ne 
d’assembler que dans des salles de spectacle sanR 
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goût; sans proportion^ saus ornement^ et anssi dé- 
' fectuenses dans remplacemeat que dans la con- 
struction ; taudis que les villes de provinces don- 
nent à la capitale des exemples qu’elle n’a pas encore 
suivis/ ' . 

La France a été distinguée par d’autres ouvrages 
publics d’une plus grande importance; ce sont les 
vastes hôpitaux, les magasins, les ponts de pierre, 
les qnais, les imménses levées qui retiennent les 
V - rivières dans leur lit, les canaux, les écluses, les 
ports , et sur-tout l’architecture militaire de tant 
de places frontières , où la solidité se joint à la 
beauté. On connaît assez les ouvrages élevés sur les 
dessins de Perrault, de Levaü, et de Dorbat. 

L’art des jardins a été créé et perfectionné par 
Le Nostre pour l’agréable , et par La Qüiktinie 
pour l’utile* Il n’est pas vrai que lë JVostre ait poussé 
la simplicité jusqu’à embrasser familièrement le 
roi et le pape : son éleve , Collineau , m’a protesté 
que ces historiettes, rapportées dans tant de dic- 
' tionnaires, sont fausses; et on n’a pas besoin de 
ce témoignage pour savoir qu’un intendant des 
jardins ne baise pas les papes et lés rois des deux 
côtés. 

La gravure en pierres précieuses , les coins des 
médailles , les fontes des caractères pour l’impri-^ 
merie , tout cela s’est ressenti des progrès rapides 
des antres arts. 

/ Les- horlogers , qu’on peut regarder comme des 
physiciens de pratique, ont fait admirer leur esprit 
dans leur travail. 

On nuancé les étoffes , et même l’or qui les 
embellit , avec une intelligence et un goût si rares , 
que telle étoffe qui n’a été portée que par le luxe , 
méritait d’être conservée comme un monument 
* d’industrie. 
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Enfin le ;siecle passé a mis celui où nous sommes 
en état de rassembler en nn corps, et de trans- 
mettre à la postérité le dépôt de tontes les sciences 
et de tons les arts, tons poussés aussi loin que 
l’indastrie buiuaine a pu aller : et c'est à quoi a 
travaillé une société de savants remplis d’esprit 
et de lumières. Cet ouvrage immense et immor- 
tel semble accuser la brièveté^ de la vie des bom- 
mes. Il a été commencé par messieurs d'Alembert 
et Diderot , traversé et persécuté par l’envie et par 
l’ignorance; ce qpi est le destin de tontes les gran- 
des entreprises. 11 eût été à souhaiter que quel- 
ques mains étrangères n’eussent pas défiguré cet 
important ouvrage par des décltimatious puériles 
et des lieux communs insipidies , qui n’empécheut 
pas que le reste de Touvrage ne soit utile au.genre 
humain. 

*' ' \ ■ 
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